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I NTRODUCT I ON

BIOGRAPHIQUE

Il y a deux classes de savants. Les uns, sui­
vant les traces de leurs prédécesseurs, agrandis­
sent le domaine de la science et ajoutent des 
découvertes à celles qui ont été faites avant eux ; 
leurs travaux, sont immédiatement'appréciés, et 
ils jouissent pleinement d’une réputation bien 
méritée. Les autres, quittant les sentiers battus, 
s’affranchissent de la tradition, font éclore les 
germes de l ’avenir, latents pour ainsi dire dans 
les enseignements du passé : quelquefois ils sont 
estimés pendant leur vie à leur juste valeur; plus 
souvent encore ils passent méconnus du public 
scientifique de leur époque, incapable de les com-

L a m a r c k , p i i i l . z o o l . I a
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prendre et de les suivre. L ’inertie, la routine et 
l ’ignorance leur opposent dans le présent une 
résistance insurmontable, ils meurent délaissés ; 
cependant la science marche, les faits se multi­
plient, les méthodes se perfectionnent, et le pu­
blic, attardé de leur vivant, les rejoint sur la 
route du progrès. Alors tous leurs mérites ou­
bliés se révèlent avec éclat ; on rend justice à 
leurs efforts, on admire leur génie, on constate 
leur prévision de l ’avenir, et une gloire pos­
thume console -leurs disciples de l ’oubli qui a dû 
attrister les années pendant lesquelles ils ont lutté 
vainement pour le triomphe de la vérité. Lamarck 
appartient à la fois aux deux classes de savants 
dont nous venons de parler. Par ses travaux des­
criptifs en botanique et en zoologie, par les per­
fectionnements, acceptés de ses contemporains, 
qu’il a introduits dans la classification des ani­
maux, il a occupé un des premiers rangs parmi 
les naturalistes de son temps ; mais ses vues phi­
losophiques sur les êtres organisés en général ont 
été repoussées, elles n’ont pas même eu l ’honneur 
d’être discutées sérieusement. On ne leur accor­
dait que la politesse du silence ou les dédains de 
l ’ironie. Nous ferons voir cependant que les con­
ceptions capitales de Lamarck sont celles qui 
commencent à dominer en botanique et en zoo-
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logie. Aux exemples trop peu nombreux cités par 
l’auteur, nous ajouterons ceux que la science 
moderne a réunis.

Cherchant à persuader par le raisonnement, 
plutôt que par-des faits positifs, Lamarck a par-, 
tagé le travers des philosophes allemands de la 
nature, Goethe, Oken, Car us, Steffens. Aujour­
d’hui on raisonne moins, et l’on démontre davan­
tage. Le lecteur, pour être convaincu, exige des' 
preuves palpables, des faits matériels bien cons­
tatés; à chaque objection, il veut une réponse 
précise, et il ne se rend que lorsqu’il est pour 
ainsi dire accablé sous le poids de l’évidence. 
C’est ainsi que nous procéderons ; nous accumu­
lerons ces preuves qui avaient entraîné la con­
viction personnelle de Lamarck,- mais qu’il eut le 
tort de ne pas communiquer à l’appui de ses rai­
sonnements. Quand on lit sa Philosophie zoolo­

gique , on entrevoit pourquoi des esprits rigou­
reux tels que Cuvier et Laurent de Jussieu n’ont 
point admis ses conclusions ; on comprend qu’ils 
les aient combattues. On ne saurait en effet atten­
dre d’un savant absorbé par ses propres recher­
ches qu’il se mette en quête des faits qui doivent 
étayer les théories conçues par un autre. Il ne 
faut donc pas s’étonner si l ’éloge académique de 
Lamarck par Cuvier, lu après la mort de Cuvier
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lui-même par M. Sylvestre à la séance publique 
de l’Institut du 26 novembre 1832, renferme à 
côté d’éloges sincères un blâme immérité des 
doctrines philosophiques de Lamarck, était inau­
guré ce genre d’éloges désigné plus tard sous le 
nom peu académique d’éreintements. L ’impar­
tiale postérité excuse ces injustices involontaires 
sans les ratifier. Dans les sciences comme dans la 
politique, le temps seul nous place à un point de 
vue assez éloigné pour pouvoir porter des juge­
ments équitables sur les hommes, leurs opinions 
et leurs actes. Nous essaierons de traduire ce 
jugement rétrospectif; mais auparavant nous 
croyons devoir donner une courte biographie de 
Lamarck. La vie d’un savant est le commentaire 
obligé de ses œuvres : elle explique ses succès 
dans la recherche de la vérité, et permet d’ap­
précier les causes de ses défaillances. De là l’in­
térêt plus vif que celui d’une simple curiosité qui 
s’attache aux notices biographiques des hommes 
célèbres dans le domaine de l’ intelligence.

i

B I O G R A P H I E  D E  L A M A R C K

Jean-Baptiste-Pierre-Antoine de Monet, au­
trement appelé le chevalier de Lamarck, naquit
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à Bazentin, village situé entre Albert et Ba- 
paume, dans l’ancienne Picardie, le 1er août 1744. 
Il était le onzième enfant de Pierre de Monet, 
seigneur de ce lieu, issu d’une ancienne maison 
du Béarn dont le patrimoine était fort modeste. 
Son père le destinait à l’Église, ressource ordi­
naire des cadets de famille à cette époque, et le fit 
entrer aux Jésuites d’Amiens. Ce n’était point la 
vocation du jeune gentilhomme. Tout dans sa 
famille lui parlait de gloire militaire. Son frère 
aîné était mort sur la brèche au siège de Berg- 
op-Zoom ; les deux autres servaient encore, et 
la France s’épuisait dans une lutte inégale. Son 
père résistait cependant à ses désirs ; mais lors­
qu’il mourut, en 1760, Lamarck, libre de suivre 
son inclination, s’achemina sur un mauvais cheval 
vers l ’armée d’Allemagne, campée près de Lipp- 
stadt en Westphalie. Il était porteur d’une lettre 
écrite par une de ses voisines de campagne, ma­
dame de Lameth, qui le recommandait au colonel 
du régiment de Beaujolais, M. de Lastic. Celui- 
ci, voyant arriver ce jeune homme de dix-sept 
ans qu’une mine chétive faisait encore paraître 
au-dessous de son âge, l’envoya à son quartier. 
Le lendemain, une bataille était imminente. 
M. de Lastic passe la revue de son régiment et 
voit son protégé au premier rang d’une compa-
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gnie de grenadiers. L ’armée française était sous 
les ordres du maréchal de Broglie et du prince 
de Soubise ; les troupes alliées avaient pour chef 
le prince Ferdinand de Brunswick. Les deüx 
généraux français, divisés entre eux, furent bat­
tus. La compagnie où se trouvait Lamarck est 
foudroyée par l’artillerie ennemie ; dans la con­
fusion de la retraite, on l’oublie. Les officiers et 
les sous-officiers sont tués, il ne restait plus que 
quatorze hommes ; le plus ancien propose de se 
retirer. Lamarck, improvisé commandant, ré­
pond : « —  On nous a assigné ce poste, nous ne 
devons nous retirer que si on nous relève. » En 
effet, le colonel, voyant que cette compa­
gnie ne se ralliait pas, lui envoya une ordon­
nance qui se glissa par des sentiers couverts 
jusqu’à elle. Le lendemain, Lamarck était nommé 
officier, et peu de temps après lieutenant. Heu­
reusement pour la science, ce brillant début ne 
devait point décider de son avenir. Envoyé après 
la paix en garnison à Toulon et à Monaco, une 
inflammation des ganglions lymphatiques du cou 
nécessita une opération faite à Paris par Tenon, 
mais qui lui laissa toute sa vie de profondes cica­
trices.

L ’aspect de la végétation des environs de 
Toulon et de Monaco avait éveillé l’attention du
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jeune officier : il avait puisé, quelques notions de 
botanique dans le Traité desplantes usuelles de 
Cliomel. Retiré du service,réduit à une modeste 
pension alimentaire de quatre cents francs, il 
travaillait à Paris chez un banquier ; mais poussé 
irrésistiblement vers l’étude delà nature, il obser­
vait de sa mansarde les formes et les mouvements 
des nuages, et apprenait à connaître les plantes au 
Jardin du Roi ou dans les herborisations publi­
ques. Il se sentait dans sa voie et comprit, comme 
.Voltaire l’a dit de Condorcet, que des découvertes 
durables pouvaient l’illustrer autrement qu’une 
compagnie d’infanterie. Mécontent des systèmes 
de botanique en usage, il écrivit en six mois sa 
Flore française, précédée de la Clé dichotomi­

que, à l’aide de laquelle il est facile, même à un 
commençant, d’arriver sûrement au nom de la 
plante qu’il a sous les yeux h C’était en 1778,- 
Rousseau avait mis la botanique à la mode ; les 
gens du monde, les dames s’en occupaient. Buffon 
fit imprimer les trois volumes de la Flore fran­

çaise à l’imprimerie royale, et l ’année suivante 
Lamarck entrait à l’Académie des sciences. Vou­
lant faire voyager son fils, Buffon lui donna La-

1 Une seconde édition de cette F l o r e  f r a n ç a i s e ,  publiée en 1815 par 
de Candolle, est encore l’ouvrage capital pour la connaissance des 
plantes de notre pays.
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marck pour guide avec une commission du gou­
vernement : il parcourut ainsi la Hollande, 
l’Allemagne et la Hongrie, et noua des relations 
avec Gleditsch à Berlin, Jacquin à Vienne et 
Murray à Gœttingue.

L ’Encyclopédie méthodique, commencée par 
d’Alembert et Diderot, n’était pas terminée, La- 
marck en écrivit quatre volumes, où il décrit 
toutes les plantes connues alors dont les noms 
commençaient par les lettres de A  à P : travail 
immense, achevé par Poiret, et qui comprend 
douze volumes, lesquels ont paru de 1783 à 1817. 
Une oeuvre plus importante encore, faisant éga­
lement partie de l 'Encyclopédie et' citée per­
pétuellement par les botanistes, est intitulée 
Illustration des genres : Lamarck y  donne les 
caractères de deux mille genres, illustrés, comme 
le dit le titre, par neuf cents planches. Un bota­
niste seul peut se faire une idée des recherches 
dans les herbiers, les jardins et les livres, que 
suppose un pareil travail. Lamarck suffisait à 
tout par son activité. Un voyageur arrivait-il à 
Paris, il était le premier qui vînt le voir. Son- 
nerat revient de l ’Inde en 1781 avec des collec­
tions immenses : personne ne daigne les visiter, 
sauf Lamarck, et Sonnerai, charmé de cet em- 
pi’esseinent, lui donne l’herbier magnifique qu’il
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avait rapporté. Malgré ce labeur incessant, la 
position de Lamarck était des plus précaires : il 
vivait de sa plume; il était aux gages des 
libraires. On lui disputa même une chétive place 
de garde des herbiers du cabinet du roi. Comme 
la plupart des naturalistes, il se débattit ainsi 
contre les difficultés de la vie pendant quinze ans. 
Une circonstance heureuse améliora sa situation 
en changeant la direction de ses travaux. La 
Convention gouvernait la France. Carnot orga­
nisait la victoire. Lakanal entreprit d’organiser 
les sciences naturelles. Sur sa proposition, le 
Muséum d’histoire naturelle fut créé. On avait 
pu nommer des professeurs à toutes les chaires, 
sauf pour la zoologie ; mais dans ces temps d’en­
thousiasme, si différents de l’époque où nous 
vivons, la France trouvait des hommes de guerre 
et des hommes de science partout où elle en avait 
besoin. Etienne Geoffroy Saint-Hilaire était âgé 
de vingt et un ans, il s’occupait de minéra­
logie sous la direction d’Haüy. Daubenton lui 
dit : « —  Je prends sur moi la responsabilité de 
votre inexpérience ; j ’ai sur vous l’autorité d’un 
père ; osez entreprendre d’enseigner la zoologie, 
et qu’un jour on puisse dire que vous en avez fait 
une science française. » Geoffroy accepte, et se 
charge des animaux supérieurs. Lakanal avait
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compris qu’un seul professeur ne pouvait suffire 
à la tâche de ranger dans les collections le règne 
animal tout entier. Geoffroy devant classer les 
vertébrés seulement, restaient les invertébrés, à 
savoir les insectes, les mollusques, les vers, les 
zoopliytes, c’est-à-dire le chaos, Y inconnu. La- 
jnarck, dit M. Michelet, accepta l’inconnu. Il 
s’était un peu occupé de coquilles avec' Bru­
guières; mais il avait tout à apprendre, je dirai 
mieux, tout à créer dans ce monde inexploré, 
où Linné avait pour ainsi dire renoncé à intro­
duire l’ordre méthodique qu’il avait su si bien 
établir parmi les animaux supérieurs. Lamarck 
ouvrit son cours au Muséum dans le printemps 
de 1794, après un an de préparation, et créa dès 
l ’abord la grande division des animaux en verté­
brés et invertébrés, qui est restée dans la science. 
Conservant pour les animaux vertébrés la divi­
sion de Linné en mammifères, oiseaux, reptiles 
et poissons, il classa les invertébrés en mollus­
ques, insectes, vers, échinodermes et polypes. 
En 1799, il sépara l’ordre des crustacés des in­
sectes, avec lesquels ils étaient confondus ; en 
1800, il établit celui des arachnides, distincts des 
insectes, en 1802, celui des annélides, subdivi­
sion des vers, et celui des radiaires, différents des 
polypes. Le temps a consacré la légitimité de ces
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coupes, fondées toutes sur l’organisation des ani­
maux ; c’est la. méthode rationnelle introduite 
dans la science par Cuvier, Lamarck et G-eoffro}’ 
Saint-Hilaire.

Cette introduction étant uniquement consacrée 
à Lamarck envisagé comme naturaliste, nous ne 
nous occuperons point de quelques ouvrages où il 
aborde la physique et la chimie : erreurs d’un 
puissant esprit, croyant pouvoir établir par le 
raisonnement seul des vérités qui reposent uni­
quement sur l ’expérience, ou bien résurrections 
d’anciennes théories telles que celles du plilogis- 
tique, ces tentatives n’eurent même pas les hon­
neurs de la réfutation ; elles ne les méritaient pas, 
et doivent servir d’exemple à tous ceux qui veu­
lent écrire, sur une science sans la connaître et. 
sans l’avoir pratiquée. C’est un travers assez 
commun, et nous voyons tous les jours produire 
avec éclat des objections contre les sciences phy­
siques et naturelles ne prouvant qu’une chose : 
l ’ignorance profonde de ceux qui les articulent. 
Leur point de départ est souvent une hypothèse 
philosophique ou un dogme théologique, bases 
fragiles qui ne résistent ni à l ’observation quant 
aux faits, ni à l’expérimentation quant aux phé­
nomènes. Les généralisations de Lamarck sur la 
géologie et la météorologie, sciences naissant à
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peine à l’époque où il écrivait, ont un autre vice 
radical ; elles sont prématurées. Toute science 
doit commencer par la connaissance des faits et 
des phénomènes particuliers ; quand ceux-ci sont 
assez nombreux, les généralisations partielles 
deviennent possibles ; elles s’agrandissent à me­
sure que la base s’élargit, mais les systèmes 
ayant la prétention d’être absolus et définitifs ne 
le seront jamais, car ils supposent que tous les 
faits, tous les phénomènes sont connus : synthèse 
impossible, quelle que soit la durée de l’huma­
nité. C’est là le défaut de VHydro géologie de 
Lamarck. Au commencement du siècle, la géo­
logie n’existait pas ; on n’observait peu, on faisait 
des systèmes embrassant le globe tout entier. 
Lamarck fit le sien en 1802, et vingt-trois ans 
plus tard l’esprit judicieux de Cuvier cédait en­
core à cet entraînement en publiant son Discours 

sur les révolutions du globe. Le mérite de La­
marck est d’avoir compris qu’il n’y a point eu de 
révolutions en géologie, car des actions lentes 
mille fois séculaires rendent compte beaucoup 
mieux que des perturbations violentes des prodi­
gieux changements dont notre planète a été le 
théâtre. « Pour la nature, dit Lamarck, le temps 
n’est rien, et n’est jamais une difficulté : elle l’a 
toujours à sa disposition, et c’est pour elle un
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mojen sans bornes avec lequel elle a fait les plus 
grandes choses comme les moindres. » Le pre­
mier, il distingua 1 les fossiles littoraux des fos­
siles pélagiens; mais personne aujourd’hui ne 
saurait accepter son idée que les mers se creusent 
par l’action des marées, et se déplacent à la sur­
face de la terre sans que le niveau relatif des dif­
férents points de cette surface ait changé. En 
présence des faits connus, il est impossible d’at­
tribuer l’origine de toutes les vallées au creuse­
ment des eaux. Autant les déductions de Lamarck 
ont été judicieuses et souvent prophétiques dans 
la science des êtres organisés, qu’il connaissait si 
bien, autant elles sont aventureuses, hasardées et 
démenties par l’avenir dans les sciences qui lui 
étaient étrangères : comme les métaphysiciens, il 
construisait des édifices en l’air, et, comme les 
leurs, les siens se sont écroulés faute de base.

Achevons la biographie de Lamarck. Fixé dans 
ses irrésolutions scientifiques par sa chaire du 
Muséum et le devoir de classer les collections, il 
se livra tout entier à ce double travail. En 1802, 
il publia ses Considérations sur V or ganisation 

des corps vivants, en 1809 sa Philosophie zoo- 

logique, développement des Considérations, et

1 Hydrogeologie, p. 72.
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de 181G à 1822 YHistoire naturelle des ani­

maux sans vertèbres en sept volumes ; c’est son 
ouvrage capital, et, comme il est uniquement 
descriptif et taxonomique, il fut accueilli par l’ap­
probation unanime des savants. Son Mémoire sur 

les coquilles fossiles des environs de P aris , où sa 
profonde connaissance des coquilles vivantes lui 
permit de classer sûrement celles qui n’étaient 
plus que la dépouille d’animaux disparus depuis 
des milliers de siècles, reçut également un accueil 
favorable. Lamarck avait commencé l’étude delà 
zoologie à cinquante ans ; l’examen minutieux de 
petits animaux 'visibles seulement à la loupe et 
au microscope fatigua, puis affaiblit sa vue. Peu 
à peu les nuages qui l’obscurcissaient s’épais­
sirent, et il devint complètement aveugle. Marié 
quatre fois, père de sept enfants, il vit disparaître 
son mince patrimoine et même ses premières 
économies dans quelques-uns de ces placements 
hasardeux offerts par la spéculation à la crédulité 
publique. Son modeste traitement de professeur 
le préservait seul de la misère. Les amis des 
sciences, que sa réputation comme zoologiste et 
comme botaniste attirait auprès de lui, voyaient 
ce délaissement avec surprise ; il leur semblait 
qu’un gouvernement éclairé aurait dû s’informer 
avec un peu plus de soin de la position d’un vieil-
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lard qui avait illustré son pays ; niais les gouver­
nements, on le sait, réservent leurs faveurs pour 
d’autres services, et la misère d’un vieux savant 
aveugle a rarement éveillé leur sollicitude. La- 
marck passa donc, les dix dernières années de sa 
laborieuse vie plongé dans les ténèbres, entouré 
des soins affectueux de ses deux filles. L ’aînée 
écrivit encore sous sa dictée une partie du sixième 
et une partie du septième volume de YHistoire 

des animaux sans vertèbres. Depuis que le père 
ne quittait plus la chambre, la fille ne quittait 
plus la maison ; à sa première sortie, elle fut in­
commodée par l’air libre dont elle avait perdu 
depuis si longtemps l’habitude. Lamarck mourut 
le 18 décembre 1829, à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans ; Latreille et de Blainville furent ses 
successeurs au Muséum. Le nombre des animaux 
sans vertèbres s’était tellement accru qu’il fallut 
créer deux chaires là où une seule avait suffi, 
grâce à l'incroyable activité du premier titulaire. 
Ses deux filles restèrent sans ressources. J’ai vu 
moi-même, en 1832, mademoiselle Cornélie de 
Lamarck attacher, pour un mince salaire, sur des 
feuilles de papier blanc les plantes de l ’herbier du 
Muséum où son père avait été professeur. Sou­
vent des espèces nommées et décrites par lui ont 
dû passer sous ses yeux, et ce souvenir ajoutait
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sans cloute à l'amertume de ses regrets. Filles 
d’un ministre ou d’un général, les deux soeurs 
eussent été pensionnées par l’Etat; mais leur père 
n’était qu’un grand naturaliste, honorant son 
pays dans le présent et dans l’avenir, elles de­
vaient être oubliées, et le furent en effet.

Dans ses Études sur Darwin et ses prédéces­

seurs français1. M. de Quatrefages a exposé 
brièvement les travaux de Lamarck et rendu 
pleine justice à la grandeur et à l’originalité de 
la plupart de ses idées ; il lui assigne la première 
place parmi les ancêtres scientifiques de Darwin, 
mais signale en même temps et combat les points 
faibles de ses conclusions. Notre but, dans les 
pages qui vont suivre, est au contraire de faire 
ressortir les points forts et de montrer, en les 
corroborant par un grand nombre de faits, 
quelles sont les vérités que Lamarck a le premier 
formulées au milieu de l ’inattention, et malgré la 
critique peu compréhensive dont elles ont été 
l ’objet pendant tout le cours de sa longue exis­
tence.

1 Voyez la Revue des D eux Mondes du 15 déccjnbre 1S68.
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II

L A  P H I L O S O P H I E  Z O O L O G I Q U E  D E  L A M A R C K

C’est à l’analyse de la Philosophie zoologi­

que, publiée par Lamarck en 1809, que sera sur­
tout consacrée cette étude. Lamarck connaissait 
un nombre immense de végétaux et d’animaux, 
condition nécessaire pour pouvoir s’élever à des 
généralisations comprenant l’ensemble du monde 
organisé. Dans ses travaux spéciaux, descrip­
tion, classement, détermination d’espèces végé­
tales et animales, il avait été frappé de leurs 
différences, mais encore plus de leurs analogies; 
il avait constaté leurs variations, et il en était 
résulté pour lui une triple impression : la certi­
tude de la variabilité de l’espèce sous l’influence 
des agents extérieurs, celle de l’unité fondamen­
tale du règne animal, enfin la probabilité de la 
génération successive des différentes classes d’ani­
maux, sortant, pour ainsi dire, les unes des 

‘ autres comme un arbre dont les branches, les 
feuilles, les fleurs et les fruits sont le résultat des 
évolutions successives d’un seul organe, la graine 
ou le bourgeon. Cependant, je le répète, au lieu 
de multiplier les exemples, comme on le fait au-

L a m a u c k , p i i i l . z o o l . I .  b

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



X X I I  INTRODUCTION BIOGRAPHIQUE

jourd’hui, il s’efforce de convaincre lelecteurpar 
des raisonnements ; il les enchaîne les uns aux 
autres sans s’apercevoir qu’il a souvent quitté 
le terrain solide des faits, et que le moindre écart, 
la moindre lacune dans ses déductions l’engage 
nécessairement dans un labyrinthe comparable à 
celui où les métaphysiciens égarent ceux qui oht 
le courage de les suivre. Je m’attacherai donc à 
montrer comment les faits acquis à la science 
depuis la mort de Lamarck ont confirmé sa théo­
rie fondamentale, désignée maintenant sous le 
nom de théorie de la descendance. Cette théorie 
consiste à établir que les milieux dans lesquels 
les animaux ont vécu se sont souvent et profon­
dément modifiés.' Beaucoup d’animaux, ne pou­
vant pas s’accommoder à ces changements, ont 
péri ; les autres, modifiés par le milieu, se 
sont adaptés à lui et ont transmis ces modifica­
tions à leurs descendants, chez lesquels elles se 
sont fixées. Ceux-ci constituent alors ce qu’on 
nomme des espèces : elles nous paraissent inva­
riables parce que nous ne les connaissons que de­
puis un laps de temps tellement court, qu’il· n’est · 
qu’une fraction imperceptible de la longue pé­
riode nécessaire pour amener des changements 
dans le milieu ambiant, terre, eau, climat, tem­
pérature, et par suite dans les êtres exposés à ces
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influences diverses. En effet, l ’argument tiré de 
l’identité des espèces étudiées depuis les temps his­
toriques est sans valeur. Cuvier avait conclu à la 
fixité de l’espèce, parce que les momies des chats, 
des ibis, descrocodiles de l’Egypte, sontidentiques 
aux espèces actuelles vivant encore dans le pays. 
Or ce que Cuvier disait de l’espèce est également 
vrai des variétés ou des races obtenues dans les 
temps les plus reculés ; ainsi le bélier représenté 
sur les monuments égyptiens est identique au 
bélier nubien actuel1. Le petit cheval des pay­
sans lithuaniens ne diffère pas du daïno illus­
tré dans les chants primitifs de ces peuples, et 
dont les squelettes se retrouvent dans les an­
ciens tombeaux. Pourquoi auraient-ils changé, 
puisque lé milieu ambiant est resté le même 
et que les peuples qui ont succédé à ces na­
tions primitives n’ont rien fait pour améliorer 
ces races par des croisements ou la sélection arti­
ficielle ? A plus forte raison ne voyons-nous pas 
les espèces ou les races sauvages se modifier sous 
nos yeux, à moins que l’homme n’intervienne par 
la culture et l’hybridation pour les végétaux, par 
le régime alimentaire et le croisement pour les 
animaux* Examinons successivement l’influence

1 Setlegast·, die Thierzuchl, p. 60 et pi* U
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des divers changements du milieu ambiant qui 
modifient l’organisation des végétaux et des ani­
maux, à savoir l’eau, l’air, la lumière et la cha­
leur.

I n f l u e n c e  d e  l ’ e a u

L’action de l’eau sur les végétaux est des plus 
évidentes. Lamarck cite la renoncule aquatique. 
Cette plante est en effet singulièrement modifiée 
par son séjour dans l’eau. Les feuilles submer­
gées sont finement découpées et comme capillai­
res; celles qui s’élèvent au-dessus de la surface 
liquide sont arrondies et simplement lobées. Sui­
vant que les feuilles ont séjourné plus ou moins 
dans l’eau, suivant que celle-ci est courante ou 
stagnante, elles présentent toutes les transitions 
imaginables entre ces deux extrêmes, et les bota­
nistes en ont fait des espèces et des variétés sans 
nombre (Ranunculus aquatilis , tripartitus, 
Baudoti, trichophyllos, ftuitans, etc.). Les 
feuilles submergées de la châtaigne d’eau (Trapa 

natans) sont également capillaires, les feuilles 
aériennes ne le sont pas. Dans ces renoncules et 
le Trapa natans, l’action de l’eau amène la dis­
parition partielle du parenchyme de la feuille. Le 
dernier terme de cette modification se voit sur 
unenaïadée de Madagascar, YOuvirandra fenes-
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trails'. Dans cette plante aquatique, la feuille 
immergée se réduit à une fine dentelle à mailles 
quadrilatères formée par les nervures longitudi­
nales et des cloisons transversales. Les feuilles 
des Hippuris, des Myriophyllum, des Callitri- 

che et des Ceratophyllum, nous montrent l’état 
accidentel des feuilles submergées de la renon­
cule aquatique et de la châtaigne d’eau devenu 
constant par le fait de l’hérédité.

La sagittaire doit son nom à ses feuilles aé­
riennes, qui ont exactement la forme d’un fer de 
flèche ; mais, lorsqu’elles sont plongées dans une 
eau courante, elles forment de longs rubans on­
dulants suivant le fil de l’eau. Le plantain d’eau 
(Alisma plantayo) offre la même modification ; 
dans les eaux courantes, ses feuilles ovalaires de­
viennent rubanaires et flottantes. Le jonc lacus­
tre (Scirpus lacustris) n’a point de feuilles, il 
n’a que des gaines rougeâtres terminées par un 
petit limbe. Quand la plante est dans une eau peu 
profonde, celle-ci avorte complètement; mais 
dans une rivière ce limbe se développe, s’allonge 
et atteint quelquefois une longueur de 1 à 2 mè­
tres. Le botaniste Scheuchzer, qui vivait à Zu­
rich au commencement du x v i i i® siècle, avait

1 Voyez Delessert, leones selectee, t. Ill, fig. 99.
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déjà noté cette particularité. Les feuilles flottantes 
du nénuphar jaune sont étalées à la surface de 
l’eau ; ce sont des disques arrondis, mais les 
feuilles submergées sont presque transparentes 
et bosselées comme celles du chou pommé. Ces 
deux modifications morphologiques, la forme 
rubanaire et la forme bosselée; deviennent cons­
tantes et permanentes dans les plantes marines : 
la première dans les laminaires, les zostères, les 
cymodocées, la seconde dans les ulvacées.

Un autre effet de l’eau, c’est de favoriser la 
formation de lacunes qui renferment de l’air. 
Ainsi les rameaux de l’utriculaire portent de 
petites vessies aériennes appelées ascidies. Dans 
Y Aldrovandia vesiculosa., ce sont les .feuilles 
elles-mêmes, dans certains· Fucus, ce sont les 
frondes qui deviennent vésiculeuses. Le pétiole 
des feuilles aériennes du Trapa natans, du Pon- 

tederia crassipes, se remplit également d’air. , 
De même, les tiges de beaucoup de plantes aqua­
tiques, les Nymphcea, les Nelumbium, les Jus- 

siœa, YAponogeton dystachion, les pilulaires, 
les joncs, sont creusées de grandes lacunes 
aériennes cloisonnées \ L’eau a même.le pouvoir 
de transformer certains organes et de les adapter

1 Duval-Jouve, D e  q u e l q u e s  j o n c s  à  f e u i l l e s  c l o i s o n n é e s . ,1872.
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à des fonctions complètement différentes de celles 
qu’ils remplissaient originairement. Le Jussiœa 

rcpens est une plante aquatique produisant de 
longs rameaux ou stolons, maintenus à la surface 
de l’eau par des corps cylindriques, spongieux, 
d’un blanc rosé, qui jouent le rôle de ces vessies 
gonflées d’air qu’on fixe sous les aisselles d’un 
nageur inexpérimenté ; ces stolons se garnissent 
de fleurs s’épanouissant au-dessus de la surface 
de l’eau. Les corps qui soutiennent ces rameaux 
fleuris sont des racines transformées par l’action 
do l’eau. En effet, les stolons qui rampent à 
la surface de la terre sèche sont pourvus de raci­
nes adventives ordinaires; mais, si le stolon se 
trouve de nouveau en contact avec l ’eau, ces 
racines se transforment en racines aérifères. J ’ai 
pu obtenir ainsi, sur un seul jet, des parties qui 
étaient alternativement pourvues ou dépourvues 
de ces vessies natatoires. La tige même devient 
quelquefois spongieuse et se remplit d’air. Dans 
l ’eau, les feuilles de la même plante sont lisses, 
obovales, et acquièrent une longueur de 10 cen­
timètres de long et 2  de large, tandis que, sur un 
terrain sec ou desséché, elles sont étroites, aiguës, 
longues d’un centimètre au plus et couvertes 
de poils. Ces deux formes d’une même plante 
ont été considérées comme deux espèces dis-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XXVI I I  I NTRODUCTI ON B I O G R A P H I Q U E

tinctesl . Ainsi l ’eau imprime à l’organisme végétal 
des modifications profondes qui se traduisent non- 
seulement dans les formes extérieures, mais dans 
la structure anatomique. M. Duval-Jouve. a dé­
montré qu’une plante aquatique, quelle que soit 
la famille à laquelle elle appartienne, présente 
des cellules cloisonnées aérifères. Dans un même 
genre, le genre Iris  par exemple, les Iris ger­

mánica et florentina, ' plantes terrestres, ne 
présentent pas de cellules cloisonnées, les Iris  

fœtida, et pseudacorus, espèces aquatiques, en 
sont pourvues. Dans le genre Eryngium , mêmes 
différences ; les espèces européennes sont terres­
tres, leurs feuilles ont des nervures divergentes; 
les espèces aquatiques de l ’Amérique portent de 
longues feuilles rubanaires à nervures parallèles, 
réunies entre elles par des cloisons transversales.

L ’influence de l ’eau sur la forme et l ’organi­
sation des animaux n’est pas moins remarquable, 
et le développement des réservoirs d’air chez les 
végétaux aquatiques rapelle les cloisons tra­
versées par le siphon des coquilles univalves du 
nautile et des ammonites, les vésicules aérifères 
des acalèphes hydrostatiques, les boucliers avec

1 Voyez Ch. Martins, M émoire s u r  les rac in e s  aérifères ou ves­
sie s  n atato ires des espèces aqu atiqu es du gen re  Ju ssicea . (Mém. 
de VAcad, de M ontpellier, t, VÎ, p. 353,1806.)
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canaux aérifères des vellèles, lés bulles d’air 
emprisonnées dans le mucus sécrété par le pied 
de la janthine et même la vessie natatoire des 
poissons, organes inconnus dans les animaux 
terrestres. Mais c’est dans les batraciens que 
nous verrons avec la dernière évidence que les 
branchies, appareils respiratoires des animaux 
aquatiques, se développent sous l’influence d’un 
milieu liquide. Chez certains d’entre eux, les 
branchies sont temporaires : ainsi les têtards de 
la grenouille et du crapaud respirent par des 
branchies; mais à mesure que les pattes poussent 
et que la queue servant de nageoire se résorbe, 
les poumons se développent et les branchies 
s’atrophient, l ’animal, d’aquatique qu’il était, 
devient amphibie. Les tritons vivant dans l ’eau 
pendant la première période de leur vie respirent 
par des branchies, plus tard ils se tiennent habi­
tuellement sur le bord des mares; les branchies 
disparaissent, des poumons les remplacent. Ce­
pendant, si l ’on force ces animaux à rester dans 
l ’eau, la métamorphose ne s’accomplit pas. Les 
protées des lacs souterrains de la Carniole, ayant 
a la fois des poumons et des branchies, peuvent 
respirer dans l ’air comme dans l’eau. On con­
naît sous le nom d’axolotl (Siredonpisciformis) 

un gros têtard, à branchies extérieures vivant
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dans le lac qui avoisine la ville de Mexico. Un 
grand nombre de ces animaux ayant été donnés 
à la ménagerie du Muséum d’histoire naturelle 
de Paris, la plupart ne se modifièrent pas: mais 
le iO octobre 1865, M. Auguste Duméril remar­
qua que plusieurs présentaient des taches jaunes, 
leur crête caudale s’atrophiait, ainsi que les bran­
chies,et le 6 novembre de jeunes axolotls s’étaient 
transformés en un triton du genre Amblystoma, 
dont les espèces habitent l’Amérique du Nord, 
c’est-à-dire en un animal amphibie respirant par 
des poumons, dépourvu de branchies et à queue 
cylindrique'. Le même savant eut l ’idée de couper 
les branchies d’un certain nombre d’axolotls; 
quelques-uns se métamorphosèrent en tritons, 
d’autres restèrent à l’état de têtards. Ajoutons 
que, ces axolotls se multipliant, ce fait nous dé­
montre que la reproduction bien connue des pro- 
tées ne prouve en aucune manière qu’ils ne soient 
pas les têtards d’un reptile encore inconnu. Il 
existe encore des animaux qui ne sont probable­
ment que des êtres n’ayant pas subi toutes leurs 
métamorphoses ; je  citerai les ménobranches , 
qui ont, comme le. protée, des branchies exté­
rieures et quatre pattes, la grande sirène lacer- 
tine des rizières de la Caroline, munie de trois 
houppes de branchies saillantes, mais n’ayant
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que deux pattes antérieures terminées par quatre 
doigts, et le menopôme, qui porte sur les côtes 
du cou des fentes branchiales et se meut au 
moyen de quatre pattes très-courtes. Tout le - 
monde connaît la rainette, cette petite grenouille 
verte qui se tient habituellement sur les feuilles 
des plantes aquatiques : elle pond des oeufs d’où 
éclôt un têtard; mais un naturaliste, M. Bavay1, 
a observé une espèce des Antilles où. la métamor­
phose s’accomplit dans l ’oeuf même. Celui-ci 
contient un têtard muni d’une queue et de bran­
chies, et pourtant au bout de dix jours il en sort 
une rainette sans queue, sans branchies et respi­
rant par des poumons. Blumenbach avait déjà 
vu le même fait sur le crapaud pipa de Surinam. 
Ces métamorphoses, accomplies tantôt hors de 
l ’oeuf, tantôt dans l ’oeuf même, nous éclairent 
sur les métamorphoses des animaux supérieurs, 
qui parcourent dans le sein de leur mère les 
différentes phases de leur développement sérial à 
partir d’une classe d’animaux inférieure à celle 
dont ils font partie.

Tous les vertébrés aquatiques, à quelque classe 
qu’ils appartiennent, ont le corps allongé, cylin­
drique ou aplati latéralement, et des membres

1 Sur YHylodes M artin icen sis (Revue des sciences naturelles, 
t. I, p. 281. 1872.)
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terminés par des extrémités en forme de na­
geoires. Dans certains poissons, les gymnotes, les 
carapes, les donzelles ( Ophidium), et dans les 
cétacés, les membres postérieurs manquent, et 
dans les poissons du genre des anguilles et des 
pétromyzons ils avortent tous ; mais, si nous 
voulons apprécier l ’influence de l ’eau, nous ne 
devons pas considérer des animaux complètement 
aquatiques, tels que les cétacés ou les poissons 
chez lesquels une hérédité prolongée a flxé l ’or­
ganisation adaptée à ce milieu, mais étudier com­
parativement des animaux appartenant à une 
classe où les uns sont terrestres, les autres am­
phibies ou aquatiques, telles que les autres mam­
mifères, les oiseaux,’ les reptiles, les mollusques 
et les insectes.

Il existe dans l’ ordre des mammifères carnas­
siers un groupe de petits animaux, parfaitement 
naturel, connu sous le nom d'animaux vermi­

formes : il comprend la marte commune (Mus- 

tela martes), la fouine, le putois, la belette, etc, 
La marte commune, effroi des poulaillers euro­
péens depuis la Méditerranée jusqu’à l’océan 
Glacial, est un animal essentiellement terrestre ; 
dans ce même genre se rencontre pourtant une 
forme aquatique tellement voisine, que Linné, Cu­
vier et beaucoup d’autres zoologistes la considé-
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raient comme une espèce du genre marte ; c ’est la 
loutre d’Europe, dont la distribution géographique 
est la même que celle de la marte commune. La 
loutre, en effet, est une marte amphibie qui se 
nourrit de poissons, de grenouilles, d’écrevisses; 
tandis que sa congénère mange lespoules,les per­
dreaux et les petits lapins. Les deux animaux se 
ressemblent prodigieusement : la dentition est la 
même ainsi que le pelage; tous deux, bas sur jam­
bes, ont des membres terminés par des doigts ar­
més d’ongles crochus ; mais, la loutre cherchant sa 
proie dans les eaux, ce nouveau milieu a imprimé 
â son organisation des différences peu apparentes 
à l ’extérieur et néanmoins très-réelles. Ainsi les 
doigts, libres dans la marte, sont unis par des 
membranes dans la loutre. La queue, au lieu 
d’être cylindrique, est aplatie de haut en bas 
comme celle d’un castor, et dans le ventre un 
grand sinus veineux permet au sang de s’y  accu­
muler lorsque l ’animal, plongeant sous l’eau, sus­
pend sa respiration pendant quelque temps. La 
loutre est donc une marte amphibie, comme le 
desman est une musareigne également amphibie, 
dont les doigts sont palmés et dont le terrier s’ou­
vre sous l ’eau. Je rappellerai également au sou­
venir des naturalistes, parmi les rongeurs, le 
castor et le myopotame,qui sont les formes aqua-
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tiques des Capromys et des Echinomys, animaux 
terrestres indigènes des Antilles, et l ’ondatra, ou 
rat musqué du Canada, espèce de campagnol 
aquatique dont les moeurs ressemblent à celles du 
castor.

Dans les carnivores dits amphibies, tels que les 
phoques et les morses, nous trouverons l ’exemple 
de grands animaux dont l ’existence est encore 
plus aquatique : aussi les modifications de l ’orga­
nisme sont-elles plus profondes que dans la loutre. 
Ces carnassiers amphibies forment la transition 
des mammifères terrestres aux cétacés, mammi­
fères marins complètement incapables de se mou­
voir sur un terrain solide. Lamqrck1 avait été 
très-frappé par la vue d’un phoque vivant. Les 
pieds de derrière jouent pour la natation le même 
rôle que la nageoire caudale des cétacés et des 
poissons. A  terre, le phoque progressé par bonds 
de la totalité du corps, s’appuyant seulement sur 
l ’avant-bras, sans faire usage de ses membres 
comme instruments de progression. Les extrémi­
tés postérieures sont appliquées sur les parties 
latérales du corps. Or, l ’organisation d’un pho­
que est celle d’un chien. La dentition est ana­
logue, la langue lisse chez l’un et chez l ’autre, le

1 Additions, ti II, pi 413.
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'cariai intestinal caractérisé par un cæcum court ; 
ils se nourrissent tous deux de chair, sans être 
exclusivement carnivores. Les doigts sont termi­
nés par des ongles ; la douceur, l’intelligence, la 
sociabilité et les sentiments d’affection pour 
l ’homme sont aussi développés chez le phoque 
que chez le ch ien1. Voilà pour les analogies; 
■mais, soit que l ’on considère le chien comme une 
forme terrestre dérivée du phoque, ou le phoque 
comme une forme amphibie du chien, toujours 
est-il que les modifications dues au milieu aqueux 
sont les suivantes. Le corps du phoque est plus 
allongé que celui du chien, cilindroide, beaucoup 
plus large en avant qu’en arrière ; le poil est 
court et ras, les doigts, très-longs, sont réunis 
par des membranes, les os du bras et de la cuisse, 
de l’avant-bras et de la jambe sont courts et forts, 
les membres postérieurs dirigés d’avant en arrière 
parallèlement à la queue. Les narines peuvent se 
fermer quand l ’animal plonge, et la parotide, de- 
venue moins nécessaire, est atrophiée ; l ’animal 
mangeant toujours dans l ’eau, la sécrétion sali­
vaire devenait superflue. Le chien de Terre- 
Neuve, essentiellement nageur et employé dans 
certains pays au sauvetage des individus en dan-

1 Voyez à ce sujet Blasius, Saùgeth iere D eutschlands, j>. 25Di
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ger de se noyer, a les doigts unis à la base, et 
transmet à ses petits par hérédité cette conforma­
tion, indice chez tous les animaux de l’action 
prolongée de l’eau sur leurs extrémités digitales.

Dans les mammifères, le phoque n’est pas la 
dernière expression de la puissance d’un milieu 
liquide pour transformer un organisme animal, 
filiez les cétacés herbivores, appelés lamentins ou 
vaches marines, qui habitent les grands fleuves 
de l’Afrique et de l ’Amérique, les membres se 
réduisent aux deux antérieurs, les postérieurs 
manquent complètement ; mais la queue est trans­
formée en une puissante nageoire dont l’action 
mécanique est la même que celle des extrémités 
postérieures des phoques et des morses. La peau, 
épaisse, chagrinée, est garnie de poils rares, et 
la bouche munie de molaires plates qui se rem­
placent d’arrière en avant comme celles des élé­
phants. Le canal intestinal est fort long, car ces 
animaux se nourrissent exclusivement de plantes 
marines. Les lamentins sont en réalité des pachy­
dermes qui se rattachent d’un côté aux hippopo­
tames et de l’autre aux cétacés souffleurs, tels que 
les dauphins et les baleines, mammifères devenus 
exclusivement marins.

Dans la classification des oiseaux, on comprend 
habituellement sous le nom d’échassiers et de pal-
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mipèdes tous ceux dont les doigts sont plus ou 
moins réunis par des membranes, c’est-à-dire 
palmés ; mais, si l ’on étudie ces animaux avec 
plus d’attention, on reconnaît qu’on peut les con­
sidérer comme des formes aquatiques d’autres 
espèces terrestres h Ainsi les palmipèdes longi- 
pennes, les albatros, les frégates, les cormorans, 
correspondent aux grands rapaces, tels que les 
aigles et les vautours. Les mouettes, les pétrels, 
sont les analogues des faucons et des milans. Les 
sternes ont été appelées hirondelles de mer, tant 
l’analogie est évidente entre ces deux genres. Les 
hérons, les cigognes, les flamants rappellent les 
autruches et les casoars. Les cygnes, les oies et 
les canards sont d’excellents voiliers et de par­
faits nageurs, la marche seule leur est difficile. 
Ainsi les doigts palmés, indices d’une vie essen­
tiellement aquatique, ne sont pas liés au reste de 
l ’organisation, ils sont uniquement le résultat 
d’une natation prolongée. Yoici quelques exem­
ples : parmi les oies, YAnseranas a les doigts 
presque libres ; le bec-en-fourreau ( Chionis) est 
une véritable mouette, mais dont les doigts ne 
sont pas palmés ; la poule sultane (Fulica por­

phyria) et la bécasse aux doigts libres ressem-

1 Philosophie zoologique·, t. I, 2-'i8.

L A M A R C K , P H I L .  ZO OL . I.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



x x x v m  I N T RODUC T I ON B I O G R A P H I Q U E

blent singulièrement à la macreuse et à l’avocette 
aux doigts palmés. La cigogne et le flamant, la 
grèbe et le plongeon, sont des genres très-voi­
sins : les doigts sont plus ou moins libres dans les 
premiers, réunis dans les seconds. Enfin, les pin­
gouins et les manchots sont, par rapport aux 
autres oiseaux, ce que les phoques et les morses 
sont aux autres mammifères ; étant presque entiè­
rement aquatiques, ils présentent des modifica­
tions analogues à celles des mammifères amphi­
bies ; leur corps est allongé comme celui des pho­
ques, les membres postérieurs sont dirigés comme 
chez eux d’avant en arrière dans le prolongement 
de l ’axe du corps. Chez les macareux, les ailes 
très-réduites soutiennent encore l ’animal dans les 
airs pendant quelques instants ; mais dans le grand 
pingouin et les manchots, elles deviennent com­
plètement impropres au vol. Chez ces derniers, 
les plumes avortent et ressemblent à des écailles ; 
l ’aile n’est plus qu’une rame avec laquelle l ’oiseau 
se meut dans les eaux. Chez le phoque, ce sont 
les mains, chez les manchots ce sont les ailes qui 
sont devenues des organes remplissant les fonc­
tions des nageoires des poissons, et inversement 
chez ceux-ci, dans quelques espèces, les poissons 
volants, par exemple, les nageoires pectorales 
très-développées permettent à l’animal de s’élan-
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cer hors de l ’eau et de décrire dans l’air une tra­
jectoire assez longue pour échapper à ses en­
nemis.

Des exemples analogues abondent dans les 
mollusques. Ainsi nous retrouvons les mêmes 
formes dans les gastéropodes terrestres et les gas­
téropodes aquatiques ; les premiers respirent par 
des poumons, les seconds par des branchies. Tout 
le monde connaît la limace de terre : elle respire 
par , des poumons ; les oncidies, qui lui ressem­
blent prodigieusement, vivent sur les plages bai­
gnées par les flots de la mer, elles sont amphibies 
et ont à la fois un sac pulmonaire et sur le dos 
des filaments branchiaux. Enfin les doris et les 
éolides, véritables limaces marines, ne respirent 
plus que par les branchies dont leur corps est 
couvert. Les colimaçons ou H élix  sont également 
des gastéropodes pulmonaires. Les ampullaires, 
dont la coquille est la même, ont des poumons et 
des branchies et peuvent vivre à la fois dans l’air 
et dans l’eau; enfin les Valvata et les Paludina 

sont de véritables H élix  à branchies habitant les 
eaux douces du monde entier.

Parmi les insectes, les scarabées et les hanne­
tons appartiennent aux coléoptères pentamères ; 
leur vie est aérienne; mais il existe des scarabées 
aquatiques, les dytisques et les hydrophiles, dont

I
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les pattes postérieures sont élargies en forme de 
rames. Les hémiptères qui portent le nom de pu­
naises se divisent en géocorises ou punaises ter­
restres dont Tune de ces espèces, celle des lits, 
est trop connue de tout le monde, et en hydroco- 
rises ou punaises d’eau, telles que les nepes, les 
ranalies et les notonectes. Dans ces insectes, 
l’appendice caudal, tour à tour aiguillon chez 
l ’abeille, tarière chez l’ichneumon, crochet chez 
les scarabées, se convertit en un tube conduisant 
l’air aux stigmates, ouvertures des tubes raimifiés 
des trachées, qui forment le système respiratoire 
de l’animal.

De tous les faits qui viennent d’ètre énumérés, 
nous pouvons conclure avec Lamarck que les mo­
difications de l ’organisation des animaux aquati­
ques s’opèrent sous l ’influence du milieu qu’ils 
habitent et non pas en vertu d’une harmonie pré­
établie entre cette organisation et le milieu dans 
lequel l ’animal serait destiné à se mouvoir.

Influer! ce de l ’a i r  .

Lamarck ne craint pas d’attribuer à l ’air toute 
l ’organisation des oiseaux, l ’adhérence des pou­
mons avec la colonne vertébrale, la perforation 
de ces poumons, la pénétration de l’air dans tout 
le corps de l ’animal, et le développement des

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



I NTRODUCTI ON B I O G R A P H I Q U E  x l i

plumes. Toutes ces particularités sont pour lui le 
résultat des efforts faits'par l ’animal pour se sou­
tenir dans un milieu aérien. La science ne pos­
sède pas encore assez de faits pour pouvoir dé­
montrer directement chacune de ces assertions ; 
néanmoins elle nous fournit déjà quelques preuves 
qui permettent de prévoir qu’un jour la démons­
tration sera complète. L ’illustre naturaliste avait 
remarqué que, chez les animaux qui vivent sur 
les arbres et qui s’élancent de l’un à l’ autre, la 
répétition de cet exercice pendant une longue 
suite dé générations amenait le développement 
d’une membrane en forme de parachute étendue 
de chaque côté du corps, depuis le membre anté­
rieur jusqu’au membre postérieur. Ainsi parmi 
les écureuils on en connaît maintenant sept es­
pèces désignées sous le nom d’écureuils volants 
(Pteromys), munies de ce parachute qui leur 
permet de se laisser choir sans danger du haut 
des arbres qu’ils habitent. Dans les marsupiaux 
frugivores, on distingue également un groupe 
( Petaurus ) d’animaux australiens qui sont 
munis d’un parachute. Enfin chez le galéopothè­
que, animal intermédiaire entre les singes et les 
chauves-souris, ce parachute s’étend depuis le 
cou jusqu’à la queue et foripe un véritable man­
teau ; en le déployant, le singe volant peut s’élan-
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ceT d’un arbre à l ’antre. Chez les chauves-souris, 
le même appareil existe ; il se complète par une 
véritable aile membraneuse : les os du métacarpe 
et les doigts, le pouce excepté, sont très-longs ; 
une seconde membrane, se continuant avec le 
parachute, réunit ces os entre eux. L ’animal ainsi 
organisé vole aussi longtemps et aussi rapidement 
qu’un oiseau.

Mais, dira-t-on,, ces faits n’expliquent en au­
cune façon le développement de l ’aile munie de 
plumes telle que nous la voyons chez les oiseaux. 
Cela est vrai; cependant nous ferons remarquer 
que les anciens anatomistes, de Blainville et 
d’autres, avaient déjà constaté l ’étroite analogie 
qui unit les oiseaux aux reptiles, analogie justifiée 
dans les idées de Lamarck et de Darwin par l’hy­
pothèse très-probable que les oiseaux ne sont que 
des reptiles transformés. Il y  a plus, l ’histologie 
ou anatomie microscopique prouve que la plume 
de l ’oiseau et l ’écaille du reptile sont originaire­
ment identiques, et que la plume n’est qu’une 
écaille plus développée \ Déjà nous avons remar­
qué l ’extrême ressemblance des plumes avortées 
des manchots avec des écailles de reptiles. Ajou­
tons que, parmi les reptiles, le dragon volant est

1 Voyez Gegenbaur, Vevgleichende A natom ie, p. 585.
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soutenu par un parachute semblable à celui des 
écureuils et des phalangers volants. Ainsi donc, 
s’il est impossible, dans l ’état actuel de nos con­
naissances, de démontrer comment l’air a pu mo­
difier si profondément l’organisme des oiseaux, 
on voit poindre déjà les premiers indices qui per­
mettront de le faire sans s’appuyer sur une adap­
tation préconçue de l ’organe à la fonction qu’il 
remplit.

I n f l u e n c e  de  l a  l u m i è r e

La lumière est indispensable aux végétaux. 
Sous l ’influence de cet agent, la matière verte se 
forme, l ’acide carbonique de l’air est décomposé, 
et le carbone, base du tissu végétal, est fixé. A 
l’obscurité, la plante languit, s’étiole, les entre­
noeuds s’allongent, les feuilles se développent à 
peine, les fleurs et les fruits avortent, les mouve­
ments, tels que ceux des feuilles de la sensitive, 
sont abolis : aussi, quelques plantes parasites 
exceptées, la lumière est-elle une condition néces­
saire de la vie végétale. Certaines fleurs ne s’épa­
nouissent que sous l’action d’une lumière très- 
vive : telles sont celles du Nelumbium de l ’Inde 
et des Bougainvillœa du Brésil. Vainement on 
leur prodigue la chaleur dans les serres du nord 
de l’Europe ; elles ne fleurissent pas ou fleurissent
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mal,' tandis que, déjà dans le midi de la France, 
en Provence et en Languedoc, ces plantes se cou­
vrent de fleurs tous les ans malgré une tempéra­
ture plus basse et moins égale que celle des serres 

• d’Angleterre ou de Hollande. Toutes les plantes 
sans exception cherchent la lumière ; placées 
dans une chambre éclairée, elles se dirigent vers 
les fenêtres, dans une cave obscure vers le sou­
pirail.

La lumière est moins indispensable aux ani­
maux : leur respiration en est indépendante, tous 
peuvent vivre dans une demi-obscurité, et beau­
coup dans une obscurité totale ; leurs fonctions 
s’accomplissent, ils vivent et se reproduisent, 
seulement leur peau, leurs liquides et leurs tissus 
ne se colorent pas ; ils s’étiolent comme ceux des 
plantes. Tous les animaux du Nord ont des 
couleurs mates, sauf le blanc, qui est quelquefois 
très-pur, surtout en hiver. Ce sont toujours les 
parties les plus exposées à la lumière qui sont le 
mieux colorées, le dos et les flancs dans les mam­
mifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. 
Dans les coquilles, le contraste est encore plus 
frappant ; celles qui vivent dans la vase ou dans 
la mer à de grandes profondeurs ont les couleurs 
ternes et uniformes.

Liée intimement à l ’organe de la vue, sans

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



I N T RO DU C T I ON  B I O G R A P H I Q U E  xl v

lequel les animaux n’en auraient pas la percep­
tion, la lumière exerce sur cet organe une action 
puissante. Dans l ’obscurité, les yeux des animaux 
s’atrophient; à la lumière, ils se perfectionnent 
et s’améliorent par l ’exercice. Les aigles, les 
vautours, les faucons, voient à des distances 
énormes ; c ’est la vue et non l’odorat qui leur 
signale une proie éloignée. La direction constante 
de la lumière détermine même le déplacement de 
l’œil lorsqu’il est placé de façon à ne pas pouvoir 
remplir ses fonctions. En voici la preuve. Les 
raies sont des poissons carnivores, jouant dans 
les eaux le même rôle que les oiseaux de proie 
dans les airs ; leur corps aplati est horizontale­
ment symétrique, et les deux yeux sont placés 
sur la face dorsale de la tête. Dans les pleuro- 
nectes *, la plie, le turbot et la barbue, la symé­
trie est au contraire verticale, comme celle des 
poissons ordinaires ; mais, le corps étant aplati 
latéralement, ces poissons nagent - sur le côté, se 
cachent dans le sable, couchés, la plie sur le côté 
gauche, le turbot sur le côté droit, et happent 
ainsi placés le fretin qui passe au-dessus d’eux. 
Dans les poissons adultes, les deux yeux sont 
situés l ’un près de l’autre du côté de la tête qui

1 Philosophie zoologique , t. I, p. 251.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



x l v i  I N T RO DU C T I ON  B I O G R A P H I Q U E

regarde en haut ; cependant originairement, dans' 
l ’enfance, ces yeux sont l ’un à droite, l ’autre à 
gauche de la tête, comme chez les autres pois­
sons ; mais avec l ’âge l ’œil situé du côté qui re­
pose sur le sable, étant sans usage, se déplace et 
traverse les os du crâne pour venir faire saillie 
près de l ’œil placé du côté éclairé de l ’animal. 
C ’est ce qui a été mis hors de doute par un zoo­
logiste danois très-distingué, M. Steenstrup i . 

Cette migration d’un organe inutile dans sa posi­
tion normale, pour venir occuper une place ou il 
puisse exercer ses fonctions, est un des faits les 
plus probants de l ’action de la lumière sur l ’éco­
nomie vivante. Nous aurons la contre-partie de ce 
fait lorsque nous parlerons de l ’influence d’une 
obscurité prolongée sur l ’organe de la vue.

In f l uen ce  de la  c h a l e u r

Il suffira de mentionner l ’influence de la cha­
leur pour que le lecteur se remémore immédia­
tement les faits innombrables qui prouvent la 
puissance de cette forme du mouvement. Le sau­
vage qui adore instinctivement le soleil et le sa­
vant qui démontre que cet astre est la source

1 Observations su r  le développement des pleuronectes. (A n n ales 
des sciences n atu re lle s, 5'  série, t. II, p. 253, 1854.)
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unique de la chaleur et de la vie sur la terre en 
sont aussi convaincus l’un que l’autre. Tout or­
ganisme, pour se développer, pour vivre, pour se 
reproduire, exige une certaine température, supé­
rieure à celle de la glace fondante ; le degré varie, 
mais au-dessus et au-dessous de certaines limites, 
fixes pour chaque espèce, tout s’arrête, tout 
meurt. Comparez en imagination les régions po­
laires, ensevelies sous un linceul de glace qui ne 
laisse à découvert que de petits intervalles revêtus 
d’une végétation uniforme de lichens, de mousses 
et d’herhes rabougries, avec la végétation luxu­
riante des contrées intertropicales où la chaleur, 
la lumière et l ’eau conspirent pour activer les 
forces vitales de la plante. Là les fougères devien­
nent des arbres, et les arbres des géants. Com­
parez encore la faune terrestre des contrées arc­
tiques, réduite à quelques animaux de couleur 
terne, survivants de l ’époque glaciaire, et à des 
oiseaux voyageurs réfugiés temporairement dans 
ces régions reculées, avec la faune nombreuse, 
variée, multicolore, qui remplit en tout temps la 
forêt tropicale. Yers le pôle, la vie s’éteint; elle 
déborde sous les tropiques. La plante même sem­
ble animée, les animaux pullulent et disputent à 
l ’homme la possession du sol; les uns,formidables 
par leur taille ou les armes dont'ils sont pourvus,
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les autres, redoutables par leur nombre, semblent 
ligués pour l ’exclure du domaine où ils se multi­
plient sans cesse. Aussi toutes les influences dont 
nous avons parlé sont-elles sans action, si la cha­
leur est absente. La lumière, l ’atmosphère et l ’eau 
seraient impuissantes pour faire germer et déve­
lopper la plante, si la chaleur n’intervenait pas 
dans une mesure appropriée aux besoins de cha­
que espèce. Sans chaleur, l ’animal périt dans le 
sein de sa mère ou dans l ’oeuf, et cette chaleur 
même a sa source éloignée dans le soleil. Sous 
l ’influence des rayons solaires, un des éléments 
de l’air est décomposé, l ’autre absorbé ; la ma­
tière verte et les autres principes immédiats se 
déposent dans le tissu des végétaux ; ceux-ci 
nourrissent l'animal, dont ils maintiennent la 
température ; cette chaleur active les fonctions, 
engendre les mouvements, préside à la reproduc­
tion et à toutes les modifications organiques par 
lesquelles les animaux se transforment depuis la 
monade jusqu’à l’homme. Transformation des 
forces physiques, transformation des espèces 
organisées, même phénomène sous deux aspects, 
ou plutôt la première une prémisse, la seconde 
une conséquence. Affirmer l ’une et nier l’autre 
est radicalement illogique. Le physicien et le na­
turaliste ne sauraient se contredire, et la physio-
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logie expérimentale confirme les jugements de 
l’histoire naturelle. « En modifiant les milieux 
nutritifs et évolutifs, a dit M! Claude Bernard, 
et en prenant la matière organisée en quelque 
sorte à l ’état naissant, on peut espérer d’en chan­
ger la direction évolutive et par conséquent l ’ex­
pression finale. Je pense donc que nous pourrons 
produire scientifiquement de nouvelles espèces 
organisées, de même que nous créons de nou­
velles espèces minérales, c ’est-à-dire que nous 
ferons apparaître des formes organisées qui exis­
tent virtuellement dans les lois organogéniques, 
mais que la nature n’a point encore réalisées. » 
Ainsi parle notre premier physiologiste, et l’on 
voit qu’il est d’accord avec Lamarck, Geoffroy 
Saint-Hilaire et Darwin, qui, en étudiant le 
monde organisé vivant et fossile, sont arrivés à 
la même conclusion. Je n’insisterai pas davan­
tage ; il était nécessaire de prouver l ’influence de 
l ’eau, de fiait, de la lumière, sur les êtres organi­
sés celle de la chaleur est évidente.

III
O R G A N E S  A T R O P H I É S  D E V E N U S  I N U T I L E S  . .

S’il est vrai que l’influence de certains milieux, 
l ’eau, l ’air ou la lumière, détermine le dévelop-
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pement des organes correspondants, qui aug­
mentent de volume par un exercice habituel et 
se transmettent ainsi perfectionnés des ascen­
dants aux descendants par voie de génération 
successive, il l’est également que ces mêmes 
organes diminuent de volume, c ’est-à-dire s’atro­
phient ou même disparaissent, si, le milieu ve­
nant à changer, l ’organe reste sans emploi. C’est 
ce que Lamarck1 a parfaitement exprimé lors­
qu’il a dit : « Le défaut d’emploi d’un organe, 
devenu constant par les habitudes qu’on a prises, 
appauvrit graduellement cet organe et finit par 
le faire disparaître et même l ’anéantir. » Cette 
branche de l ’organographie végétale et animale 
est connue maintenant sous le nom de dystéléo- 
logie. Aux exemples cités par Lamarck et em­
pruntés à la baleine, au fourmilier, au Sqoalaœ et 
au protée, nous en ajouterons un grand nombre 
d’autres tirés des deux règnes organiques.

Les botanistes avaient apprécié avant les zoo­
logistes l’importance de ces organes rudimentai­
res. De Candolle, dans la première édition de sa 
Théorie élémentaire de la botanique, publiée en 
1813, consacre un chapitre spécial à l ’avorte­
ment des organes. Les épines des arbres et des

1 P h i l o s o p h i e  ¿ o o l o g i q u d , t. î, p: 2i0i
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arbrisseaux sont des branches avortées. Sous 
l ’influence d’un mauvais sol, de la sécheresse ou 
du voisinage affamantd’un grand nombre d’autres 
végétaux, elles restent courtes, dures et poin­
tues. Transportez le prunier épineux d’une haie 
dans un jardin, cultivez-le, fumez-le, les épines 
s’allongeront sous forme de rameaux feuillés et 
il ne s’en produira plus de nouvelles. Il existe 
aussi des avortements constants dont la cause 
nous échappe, mais dont la réalité est incontesta­
ble. Ainsi dans les antirrhinées la corolle est 

•irrégulière, ne renferme, que deux ou quatre éta­
mines et souvent un filet sans anthère repré­
sentant une étamine avortée ; mais que la corolle 
redevienne accidentellement régulière, comme 
cela arrive quelquefois, la cinquième étamine 
reparaît; c ’est l ’état normal et habituel des 
familles voisines, les solanées et les boragïnées, 
dont la corolle, toujours régulière, porte cons­
tamment cinq étamines. Dans les liliacées, il y  a 
ordinairement six étamines; le genre Albuca 

n’en offre que trois, mais trois filets placés entre 
elles représentent les étamines absentes. L ’ovaire 
de la fleur du marronnier d’Inde est à trois loges 
contenant six graines ; cependant nous savons 
dès notre enfance que dans le fruit mûr on ne 
trouve 1© plus souvent qu’une graine fort grosse,
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quelquefois deux, dont l ’une très-petite ; fort 
rarement trois, une grosse et deux petites ; il y  
a donc constamment cinq, quatre ou trois grai­
nes qui avortent. Dans quelques familles de vé­
gétaux, les cactées, les orobanches, le genre 
Lathrœa et une espèce de gesse, le Lathyrus 

aphaca, les feuilles manquent complètement. 
Sur les Acacia de la Nouvelle-Hollande, ce sont 
les folioles des feuilles composées qui avortent · 
le pétiole reste seul, se dilate et prend le nom de 
phyllode. Les causes de ces avortements ne sont 
pas toujours évidentes. Quelquefois on constate ' 
des effets de compression. Toute jeune branche 
de lilas est terminée par trois bourgeons, mais 
toujours les deux' bourgeons latéraux se dévelop­
pent, celui du milieu resserré entre les deux au­
tres ne s’accroît pas, et la branche se bifurque au 
lieu de se trifurquer. A part les avortements dus 
à la compression, au développement exagéré des 
organes voisins, ou à une nutrition insuffisante 
du végétal, la cause prochaine des autres nous 
échappe, et tient probablement à des circonstan­
ces héréditaires de végétation : ainsi les Acacia 

à phyllodes de l ’Australie ont des feuilles com­
posées dans leur jeunesse, et Y Acacia hetero- 

phylla en conserve toute sa vie un certain nom­
bre, tandis que dans les autres espèces les folioles
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avortent toutes,'et la feuille se réduit à un pé­
tiole élargi, simulant les feuilles simples de nos 
saules indigènes.

Chez les animaux, la cause des avortements 
est bien plus évidente : c ’est, comme Lamarck 
l’avait parfaitement compris, le manque d’exer­
cice d’un organe, par suite d’un changement 
dans le milieu ambiant ou dans les habitudes de 
l’animal. Rien de plus instructif à cet égard que 
l’influence de la lumière sur l’organe de la vue. 
Un animal plongé constamment dans l ’obscurité 
ne se dirige plus au moyen de ses yeux, mais à 
l ’ aide du tact ; alors les yeux diminuent de volu­
me, s’enfoncent dans l’orbite, sont' recouverts· 
par la peau, finissent par s’atrophier et même 
par disparaître. Ces dispositions se transmettent 
héréditairement des parents à leur progéniture, 
et l ’on voit des espèces, munies de leurs yeux 
quand elles vivent à la lumière, devenir aveugles 
quand elles se tiennent habituellement dans’ 
l’obscurité. Ainsi, dans la taupe ordinaire, animal 
souterrain, l ’œil étant recouvert par la peau per­
cée d’ un tout petit canal oblique, la vision doit 
être très-imparfaite. Deux espèces de Spalax, 

qui habitent la Russie méridionale, le chryso- 
chlore du Cap et le Ctenomys de l’Amérique du 
Sud, dont la vie est souterraine comme celle de

L amarck, p i i il . zool. I. d
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la taupe, présentent la même organisation. On 
connaît des reptiles aveugles, tels sont, parmi 
les lézards scincoïdiens, le Typhline de Cuvier, 
et, parmi les serpents, les typhlops,'qui vivent, sous 
terre comme nos lombrics. Parmi les batraciens, 
nous citerons la grande sirène lacertine, qui 
habite les marais fangeux de la Caroline du Sud 
et passe une partie de sa vie enfoncée dans la 
vase. Cet animal a sur la tête deux petits yeux 
ronds recouverts d’une peau à demi transparente. 
Citons encore les cécilies, dont l ’organisation se 
rapproche beaucoup de celle des poissons, et le 
protée des lacs souterrains de la Carniole. Sur 
vingt individus, le professeur Charles Yogt a 
trouvé sous la peau le globe oculaire avorté de la 
grosseur d’une petite tête d’épingle, mais dé­
pourvu de muscles et de ses membranes d’enve­
loppe : il a pu suivre le nerf optique jusqu’au 
cerveau1 ; mais le docteur Joseph a disséqué un 
individu chez lequel ces dernières traces de l ’or­
gane de la vision avaient disparu.

Les poissons qui vivent constamment dans des 
eaux souterraines deviennent également aveu­
gles. Ce fait s’observe dans tous les ordres de 
cette grande classe : ainsi, chez les salmonés,

i Vom ad riatisckem  K üsten lan de .{Illu strirte  deutsche M onat- 
nhefte, 1870.)
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r Amblyopsis des cavernes de l’Amérique du 
Nord a des yeux microscopiques recouverts d’une 
peau non transparente ; parmi les silures nous 
nommerons le Silurus cœcutiens, quelques an­
guilles (Apterichys cœcus) et les myxinoïdes 
parasites. Les crustacés podophthalmes sont ceux 
qui, à l ’instar des homards et des langoustes, ont 
un oeil pédiculé, c’est-à-dire porté sur un sup­
port mobile. Quelques-uns (TroglocarisSchmid-  
tii) sont aveugles : l ’oeil a disparu, le support 
est resté. Des crustacés appartenant à la section 
des entomostracés vivent, en parasites sur d’au­
tres animaux ; jeunes, ils nagent librement dans
l ’eau et sont munis d’yeux bien conformés; mais,

*
lorsqu’ils se cachent sous les écailles ou s’enfon­
cent entre les branchies des poissons, ils se trou­
vent dans la condition des animaux des cavernes : 
les yeux, ne fonctionnant plus, s’atrophient,.et 
l ’animal devient et reste aveuglé toute sa vie.

Les insectes nous offrent les exemples les plus 
nombreux d’espèces aveugles habitant les caver­
nes, tandis queffeurs congénères vivant à l’air 
libre ne le sont pas. Parmi les coléoptères de la 
famille des carabiques se trouve le genre Tre- ' 

chus : ce sont de petits animaux se tenant habi­
tuellement sous des pierres - ou des amas de 
feuilles mortes. Dans les grottes de la Garniole,
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on èn compte quatre, qu’on a réunies dans le 
genre Anophthalmus, mais qui ne diffèrent des 
autres que par l ’absence des yeux. Il en est de 
même des Catops, dont les espèces aveugles ont 
été distinguées par le nom générique à? Adelops. 

Parmi les staphylins, il existe une espèce, le 
Lathrobium spadiceum, dont les individus, vi­
vant à l’obscurité dans les grottes de la Carin- 
thie, portent à la place de l ’œil disparu une tache 
ovale derrière les antennes. On a trouvé de ces 
insectes aveugles dans les cavernes de tous les 
pays. M. de Bonvouloir 1 en énumère vingt et 
une espèces dans les grottes des Pyrénées ; un 
grand nombre ont été signalés dans les cavernes 
de l ’Amérique du Nord ; tous appartiennent à des 
genres américains comme ceux d’Europe appar­
tiennent à des genres européens. On peut, avec 
M. Vogt, résumer la question en disant que par­
tout ces insectes sont caractérisés par l ’absence 
des yeux, une coloration moindre, la mollesse 
relative du corps et la diminution des ailes. Des 
faits que nous venons de citer, il est impossible 
de ne pas conclure que c ’est la lumière qui en­
tretient et développe l ’organe de la vision ; dans 
l ’obscurité, celui-ci disparaît, et l ’on est invinci-

1 B u lle tin  d e là  SociétéR am ond, t. I, p. 131,
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blement amené à penser, comme Lamarck, que 
c ’est le milieu qui crée et maintient les organes : 
le milieu changeant, ils disparaissent sans re­
tour. , . . .  ,

Ce que nous avons dit de l’oeil s’applique à 
tous les appareils, quelle que soit la nature des 
fonctions qu’ ils accomplissent ; l’exercice les dé­
veloppe, le manque d’usage les atrophie, et ces 
modifications se transmettent par hérédité. Nous 
nous servons généralement beaucoup moins du 
bras gauche que du hras droit, aussi celui-ci est-il 
plus gros, plus lourd, et toutes ses parties, os, 
muscles, nerfs, artères, sont-elles plus fortes que 
celles du côté opposé. Le naturaliste hollandais 
L. Harting s’est assuré que ces différences exis- 
lent déjà chez le nouveau-né qui n’a encore fait 
aucun usage de ses membres ; de là une tendance 
innée à se servir de préférence du bras droit, in­
dépendamment de l’exemple et de l ’éducation. 
Dans les autruches, animaux trop lourds pour 
pouvoir s’élever dans les airs, les jambes se sont 
fortifiées et allongées, les ailes ont diminué et ne 
font plus qu’office de voiles lorsque l ’oiseau court 
dans le sens du vent. Chez le casaor et YApteriæ, 

les ailes sont réduites à un rudiment inutile ca­
ché sous les plumes du corps, parce que le genre 
de vie de ces animaux est complètement terrestre :
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se nourrissant de vermisseaux et de petits rep­
tiles, ils courent, mais ne volent pas.

On a vu que chez les oiseaux tout à fait aqua­
tiques, tels que les manchots et les pingouins, ces 
mêmes ailes se sont converties en nageoires ; par 
contre, dans les poissons volants, les nageoires 
pectorales ont assez d’envergure pour qu’ils puis­
sent s’élancer hors de l ’eau et se soutenir quelque 
temps dans l’air, afin d’échapper à leurs ennemis.' 
Ces nageoires présagent pour ainsi dire les ailes 
des oiseaux et des chauves-souris. Au contraire, 
dans les anguilles, les lamproies et les myxines, 
dont le corps cylindrique et allongé glisse facile­
ment dans l’eau, les nageoires pectorales et ven­
trales, devenues inutiles, disparaissent, la na­
geoire caudale suffit seule à la natation. Dans une 
foule d’insecte, les ailes n’existent que chez le 
mâle, sont incomplètes ou avortées chezla femelle. 
Les mâles du papillon des vers à soie, qui sont 
élevés dans les magnaneries, n ’exerçant plus leurs 
ailes en volant à l’air libre, celles-ci ont diminué 
de génération en génération, et actuellement ces 
mâles ont des ailes trop courtes et incapables de 
les soutenir ; ils battent des ailes, mais ils ne vo­
lent plus. La sélection naturelle produit les mêmes 
effets. Dans l ’île de Madère et celles qui l ’avoisi­
nent, les insectes coléoptères sont souvent em-
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portés par les vents et jetés à la mer où ils péris­
sent ; ils se tiennent cachés tant que l ’air est en 
mouvement : aussi les ailes se sont-elles amoin­
dries. Cette disposition est devenue héréditaire, 
et sur cinq cent cinquante espèces répandues dans 
ces îles, il y  en a deux cents qui sont incapables 
de soutenir un vol prolongé. Sur vingt-neuf 
genres indigènes, vingt-trois, proportion énorme ! 
se composent d’espèces aptères ou munies d’ailes 
imparfaitesi .

L ’ensemble de ces faits fera comprendre aux 
personnes étrangères à l ’étude des sciences natu­
relles pourquoi les zoologistes, quand ils veulent 
s’exprimer rigoureusement, disent toujours : les 

oiseaux volent parce qu'ils ont des ailes, et non 
pas : les oiseaux ont des ailes pour voler. La 
première proposition exprime un fait simple, évi­
dent, indiscutable. La seconde se complique d’une 
hypothèse téléologique, pour parler le langage 
des philosophes ; elle suppose une prédestination 
de l ’animal à un certain genre de vie. L ’observa­
tion nous montre au contraire que c’est le genre 
de vie qui détermine le développement ou amène 
l’atrophie des organes ; ceux-ci sont actifs ou inac­
tifs suivant les circonstances et les conditions au

i D arw in , Origine des espèces, p. 244.
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milieu desquelles l ’animal se trouve placé. Aussi la 
doctrine des causes finales, si fort en vogue dans 
le siècle dernier, est-elle généralement abandon­
née par les naturalistes penseurs de notre temps.

Continuons l ’étude des organes avortés. Dans 
une classe d’animaux, les uns terrestres, les au­
tres aquatiques,. celle des reptiles, ce sont les 
pattes qui disparaissent. Les crocodiles et les lé­
zards en ont quatre : chez les Seps, elles sont 
très-courtes; dans les bimanes et les bipèdes, il 
n’j  en a plus que deux ; dans 1 & Pseudopus, elles 
se réduisent à de petits tubercules, dernière trace 
des membres postérieurs. Chez l ’orvet, il n ’y  a 
plus, de membres, mais on trouve sous la peau 
les os de l’épaule et le sternum ; enfin ces os 
même disparaissent dans les serpents. Cependant 
chez le boa on remarque encore deux os en forme 
de cornes, réminiscence du bassin des sauriens. 
Lamarck ne craint pas 1 d’expliquer cette dispa­
rition des membres par l ’habitude de ramper, de 
se glisser sous les pierres ou dans l ’herbe, qui 
existe déjà chez les lézards ; il fait remarquer avec 
raison qu’un corps aussi allongé que celui d ’un 
serpent n’aurait pas été convenablement soutenu 
par quatre pattes, nombre que la nature n’a ja -

1 Philosophie zoologique, 1 .1 " ,  p. 214.
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mais dépassé dans les animaux vertébrés. Un 
serpent rampe à l’aide de ses côtes, devenues des 
organes de progression. L ’allongement exagéré 
du corps a produit l’amoindrissement de l’un des 
poumons, tandis que l ’autre se prolonge jusque 
dans le ventre. Même chez les mammifères, les 
plus parfaits des animaux, les organes avortés et 
inutiles ne sont pas rares ; ainsi la plupart de ces 
animaux présentent les trois types dentaires, sa­
voir des incisives, des canines et des molaires. 
Geoffroy Saint-Hilaire avait déjà remarqué que 
chez la baleine, où les dents sont remplacées par 
des fanons, les germes des dents avortées sont 
cachés dans l ’épaisseur delà mâchoire du foetus; 
depuis, le même savant les a retrouvés dans, le 
bec des oiseaux. Les ruminants ont un bourrelet 
calleux à la place des incisives supérieures, mais 
le germe des dents existe dans le foetus. Il en est 
de même chez les lamantins, qui n’ont d’incisives 
ni en haut ni en bas : se nourrissant uniquement 
de plantes marines, ils n’en faisaient point usage, 
et ces dents ont fini par disparaître.

Je terminerai en citant les organes avortés qui 
existent chez l ’homme, et dont il peut tous les 
jours constater l’inutilité ; atrophiés faute d’usage, 
ils semblaient être aux yeux des anciens natura­
listes autant de preuves de l ’unité de-plan qui a
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présidé à la création du règne animal. De même, 
disaient-ils, qu’un architecte soucieux de la symé­
trie met défaussés fenêtres qui forment le pendant 
des fenêtres véritables, ou rappelle sur les ailes 
d’un édifice les motifs de la façade principale, de 
même le Créateur, en laissant subsister ces or­
ganes, nous dévoile l’ imité du plan qu’il a suivi. 
Dans les idées de Lamarcket de ses successeurs, 
ces organes rudimentaires n’ont point cette signi­
fication purement intellectuelle ; ils se sont atro­
phiés faute d’usage. La présence de ces vestiges 
d’organes chez l’homme, auquel ils sont inutiles, 
prouve seulement que son organisation se lie in­
timement à celle du règne animal, dont il est la 
dernière et la plus parfaite émanation. Nous pos­
sédons sur les côtés du cou un muscle superficiel 
appelé peaucier ; c ’est celui avec lequel les che­
vaux font vibrer leur peau pour chasser les mou­
ches qui les importunent. Chez nous, les vête­
ments ; chez les sauvages, les corps gras, la terre 
ou l’argile dont ils s’enduisent le corps, rendent ce 
muscle inutile, aussi s’est-il tellement aminci qu’ il 
ne peut plus imprimer à la peau le moindre mou­
vement. Il en est de même des muscles qui meu­
vent l ’oreille du cheval et d’autres animaux ; nous 
les possédons tous, mais il ne nous servent arien. 
Placée sur les côtes et non pas au sommet de la
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tête, notre oreille ne saurait diriger l’ouverture. 
de son pavillon vers tous les points de l ’horizon 
pour recueillir les sons qui en partent. Y o ic i. 
d’autres exemples : les mamelles existent chez 
l ’homme comme chez la femme ; on observe même 
du gonflement et de la sécrétion lactée chez quel­
ques jeunes gens à l ’âge de la puberté ; mais les 
fonctions de l ’allaitement ont développé les seins 
de la femme, tandis que ceux de l’homme se sont 
atrophiés. On remarque à l’angle interné de l ’œil 
une petite production de couleur rouge sans usage, 
c’est la trace de la troisième paupière des oiseaux 
de proie, qui leur permet de fixer le soleil sans 
fermer les yeux.

Les animaux marsupiaux, tels que les sarigues 
et les kangourous, sont munis d’une poche où les 
petits habitent pendant la période de la lactation ; 
cette poche est soutenue par deux os en forme 
de V  et fermée par deux muscles. Quoiqu’il·soit 
placé à l’extrémité supérieure de l’échelle des 
mammifères, dont les marsupiaux occupent les 
gradins inférieurs, l ’homme a conservé les traces 
de cette disposition ; ses épines du pubis repré­
sentent les os, ses muscles pyramidaux sont les 
analogues des muscles qui ferment la poche mar- 
supiale ; chez nous, ils sont évidemment sans 
usage. Il y  a plus, ces organes rudimentaires
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peuvent être non-seulement inutiles, mais encore 
nuisibles. Le mollet est formé par deux muscles 
puissants qui s’insèrent au talon par l’intermé­
diaire du tendon d’Achille ; à côté d’eux se trouve 
un autre muscle long, mince, incapable d’une 
action énergique, le plantaire grêle. Ce muscle, 
ayant les mêmes attaches que les jumeaux, sem­
ble un mince fil de coton accolé à un gros câble 
de navire. Pour nous, il est sans utilité, et la 
rupture de ce muscle, causée par un effort pour 
sauter, donne lieu à l’accident douloureux connu 
sous le nom de coup de fouet, et dont la guérison 
nécessite un repos prolongé. Chez le chat et les 
animaux du même genre, le tigre, la panthère, le 
léopard, ce muscle est aussi fort que les deux ju ­
meaux, et rend ces animaux capables, d ’exécuter 
des bonds prodigieux quand ils s’élancent sur 
leur proie. Autre exemple : dans les herbivores, 
le cheval, le boeuf et certains rongeurs, le gros 
intestin présente un grand , appendice en forme 
de cul-de-sac, appelé cæcum, qui se rattache au 
régime purement herbivore de . ces animaux ; 
chez l’homme, dont la nourriture n’est pas ex­
clusivement végétale, le cæcum se réduit à un 
petit corps cylindrique dont la cavité admet à 
peine une soie de sanglier ; c ’est Y appendice ver­

miforme. Inutile à la digestion, puisque les ali-
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ments n’y  pénétrent pas, il devient un danger, si 
par hasard un corps dur tel qu’un pépin ou un 
fragment d’arêtë de poisson vient à s’y introduire; 
le cas arrive, et il en résulte d’abord une inflam­
mation, puis la perforation du canal intestinal, 
accidents suivis d’une péritonite souvent mor­
telle. D ’autres fois cet appendice, contournant 
une anse intestinale qu’il enserre, produit un 
étranglement interne presque toujours fatal. La 
science a déjà enregistré dix-huit cas de ce genre, 
vérifiés par l ’autopsie.

Dans tous les quadrupèdes, la moelle épinière, 
organe central du système nerveux, est enfer­
mée jusqu’à son extrémité dans un canal osseux 
formé par la colonne vertébrale. Chez l’homme, 
dont la station est verticale, le poids des organes 
renfermés dans le ventre portant sur les vertè­
bres qui composent l’extrémité inférieure de l’os 
appelé sacrum, ces vertèbres se sont élargies, et 
ne sont plus soudées dans leur partie postérieure. 
Il en ' résulte que l ’extrémité de la moelle épi­
nière n’est pas renfermée dans un canal osseux 
complet : en arrière elle est seulement protégée 
par une membrane fibreuse et par la peau. Or, 
dans les maladies prolongées, telles que les fiè­
vres typhoïdes, oh le malade reste longtemps 
couché sur le dos, cette peau s'enflamme, s’ex-
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corie, s’ulcère, et l ’inflammation, se propageant 
aux enveloppes de la moelle, détermine des mé­
ningites rachidiennes presque toujours mortelles1. 
La fissure du sacrum est donc une disposition 
anatomique particulière à l ’homme qui compro­
met la vie d’un grand nombre de malades.

Ces exemples pour ainsi dire personnels doi­
vent suffire pour montrer le rôle et la significa­
tion des organes atrophiés. Chez l ’homme et chez 
les mammifères supérieurs, ces rudiments sont 
une réminiscence de l ’organisation d’un animal 
placé plus bas dans l ’échelle des êtres ; mais dans 
les vertébrés inférieurs, ils sont quelquefois l’in­
dication d’un perfectionnement futur. Ainsi les 
traces des membres chez l ’orvet et le Pseudopus 

précèdent le développement de ces membres dans 
les lézards et les tortues. Le pouce des galagos 
et des tarsiers annonce l ’apparition de la main 
parfaite des singes et de l ’homme. En un mot, le 
règne animal tout entier, vivant et fossile, nous 
présente les mêmes phénomènes que l ’évolution 
embryonnaire oh l ’animal, partant de la cellule, 
complète peu à peu son organisation et s’élève 
graduellement jusqu’à l ’échelon occupé par les 
deux êtres qui lui ont donné naissance. Cette

1 P.  B rocs , Revue d'anthrop'Aoyie, t. I, p. 390.
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évolution se manifeste également dans la série 
dès animaux dont les couches géologiques nous 
ont conservé les restes. Les plus anciennes ne 
contiennent que des invertébrés et des'poissons' : 
les reptiles, les oiseaux et les mammifères appa­
raissent successivement dans leur ordre hiérar­
chique, et l ’homme termine enfin cette série 
ascendante. Toutes les mythologies en ont prévu 
la continuation en imaginant les anges, êtres 
plus parfaits que l ’homme, intermédiaires entre 
lui et son créateur.

IV

A U T R E S  T R A V A U X  R E  L A M A R C K

Nous avons essayé, dans les pages qui précè­
dent,· "de réunir les preuves les plus frappantes 
accumulées par la science moderne à l ’appui des 
deux grandes vérités que Lamarck a mises en 
lumière le premier, savoir : 1° l ’influence du 
milieu comme cause principale des modifications 
de l ’organisme, 2° la transmission de ces modifi­
cations par voie d’hérédité. La géologie prouvant 
que les milieux ont changé, il s’ensuit que les 
espèces sont des formes temporaires et non des 
être définitifs et immuables. Il en résulte égale­
ment que l ’espèce., dans le sens que Linné et Gu-
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vier attachaient à ce mot, n ’existe pas. Lamarck 
a pleinement accepté les conséquences de ces pré­
mices ; il conçoit1 que les êtres les plus rudimen­
taires se soient formés par génération spontanée, 
c ’est-à-dire par la combinaison de corps simples 
tels que le carbone, l ’azote, l ’oxygène et l ’hydro­
gène, la volonté du sublime auteur de toutes 
choses2 les ayant doués de la propriété de se mo­
difier, de se perfectionner de façon qu’on puisse 
considérer le règne organique comme une prodi­
gieuse évolution accomplie dans une série de siè­
cles incalculable, et il ajoute éloquemment3 : 
« Peut-on douter que la chaleur, cette mère des 
générations, cette âme matérielle des corps vi­
vants, ait pu être le principal des moyens qu’em­
ploie directement la nature pour opérer sur des 
matières appropriées une ébauche d’organisation, 
une disposition convenable des parties, en un 
mot un acte de vitalisation analogue à celui de la 
fécondation? » Lavoisier, de son côté, avait dit : 
« Dieu, en apportant la lumière, a répandu sur 
la terre le principe de l ’organisation, du senti­
ment et de la pensée4. » La lumière et la cha­
leur, agissant presque toujours simultanément,

1 Philosophie zoologique, 1 .1 ", p. 214.
2 Ibid., t. I " ,  p. 74, et t. II, p . 57.
-1 Ibid-, t. II, p . 70.
4 Traité de chimie, 1 .1 " ,  p. -202.
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Lamarck et Lavoisier sont parfaitement d’accord 
entre eux.

Dans les dix' dernières aimées, des sondages 
faits dans l ’Océan, à des profondeurs de 4 ,000 et 
même de 8 ,000 mètres, par des. zoologistes an­
glais, ont amené la 'découvèrte d’une substance 
gélatineuse recouvrant les pierres et le fond de 
la mer, à laquelte Huxley a donné le nom de 
BathybiusHæckelii. Cette substance, lorsqu’elle 
est divisée, forme de petites masses composées 
uniquement d’albumine, sans aucune trace d’or­
ganisation , mais possédant la faculté de se 
nourrir et de s’acccroître en englobant les' infu­
soires microscopiques qui s’accolent à elle et de 
se mouvoir au moyen de quelques prolongements 
digitiformes. Cet être, le plus simple que l’on 
connaisse aujourd’hui, semble avoir réalisé la 
conception de Lamarck. L ’ origine en est incon­
nue ; mais il serait possible que cette substance 
se ' produisît par voie de génération spontanée 
sous les énormes pressions auxquelles elle est 
soumise, En effet, les expériences modernes 
ont prouvé qu’il n’y  a point eu de génération 
Spontanée là ou l ’on avait cru constater ce 
phénomène, mais elles n’ont nullement démon­
tré que la génération spontanée soit ^impossible 
avec le concours d’un ensemble de circonstan-

L amauck, piiil . zool. I e
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ces qui n ’ont point été réalisées dans nos labora­
toires.

Si tous les êtres animés sont sortis d’une souche 
commune, les rapports, les relations que nous 
observons entre .eux sont la conséquence néces­
saire d’une même origine et non pas la preuve 
d’un plan préconçu d’avance ; par conséquent, les 
classifications, même celle dite naturelle, consti­
tuent, suivant l ’expression de Lamarck, les par­

ties de Part1 dans la science des êtres organisés. 
En effet, les genres, les familles, les ordres, les 
classes, les embranchements, ne sont jamais limi­
tés naturellement, il y  a toujours des passages 
insensibles entre eux. C’est l’idée d’une chaîne 
animale déjà formulée nettement par Aristote 
lorsqu’il disait8 : « La nature passe d’un genre et 
d’une espèce à l’autre par des gradations imper­
ceptibles, et depuis l ’homme jusqu’aux êtres les 
plus insensibles, toutes ses productions -semblent 
se tenir par une liaison continue.' » Un grand- 
zoologiste, de Blainville, sans partager toutes les 
opinions de Lamarck, a été jusqu’à la fin de sa 
vie le défenseur le plus convaincu et le plus au­
torisé de la chaîne animale. Lamarck a même

1 Philosophie zoologique, t. I " ,  p.  38.
8 Historia animalium, 1. V III , c . i, et Voyage du jeune Ana- 

charsis, t. V , p . 344.
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figuré d’une manière synoptique la filiation du 
règne animal, d’abord dans sa Philosophie zoolo­

gique, t. II, p. 424, et ensuite dans Y Introduc­

tion au système des animaux sans vertèbres, 

t. Ier, p. 320. Ces tableaux ont été perfectionnés 
depuis par M. Hæckel dans son Histoire natu­

relle de la création \ La paléontologie et l ’em­
bryologie, qui n’existaient pour ainsi dire pas à 
l ’époque où Lamarck écrivait, sont venues corro­
borer les enseignements de la faune et de la flore 
actuelles. L ’évolution organique,.l’évolution pa- 
léontologique et l ’évolution embryologique étant 
parallèles, cet accord est une preuve sans répli­
que de la solidité du dogme de l ’évolution substi­
tué à celui de la création successive de chaque 
être vivant en particulier, telle que la concevait 
Linné.

Goethe, contemporain de Lamarck, était pé­
nétré des mêmes idées. Néanmoins on ne trouve 
nulle part dans ses écrits la preuve qu’il ait connu 
ses ouvrages. Des observations personnelles, fé­
condées par un puissant esprit de synthèse, 
l’avaient amené à des conclusions-fort semblables 
à celles du célèbre naturaliste français. Ainsi 
disait-il : « Une similitude originaire est la base

1 V oyez  cet ou vra ge  et la  Revue du 15 d écem bre 1871.
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de toute organisation. La variété des formes ré­
sulte des influences extérieures, et, pour expli­
quer les variations constantes ou accidentelles du 
type primitif, on est forcé d’admettre une diver­
sité virtuelle originaire et une transformation 
continué. »

Dans l ’ouvrage cité ci-dessus, M. ILæckel 
proclame avec raison Goethe, Lamarck et Dar­
win comme les fondateurs de l ’histoire naturelle 
moderne. Goethe a formulé des principes gé­
néraux, conçu le type ostéologique des animaux 
supérieurs et appliqué l ’idée de la métamorphose 
aux organes si variés des végétaux. L ’influence 
des milieux sur l’organisme et la transmission
par l ’hérédité appartiennent à Lamarck ; la

✓

théorie de la sélection naturelle à Darwin et 
à AVallace. Lamarck l ’avait pressentie. Il décrit 
très-nettement1 la lutte pour l ’existence, et dé­
montre que ce sont les animaux les plus forts qui 
survivent aux autres ; mais il n’avait pas aperçu 
les conséquences infinies de ce principe et le rôle 
immense qu’il joue dans la nature : cependant il 
s’applique aux sociétés humaines comme aux 
tribus animales. L ’homme, abusant de sa supé­
riorité, ne se contente pas de détruire les ani-

1 Philosophie sooologique, t.  I " ,  p.  113.
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maux qui lui sont nuisibles et de sacrifier ceux 
qui lui sont utiles ; il tourne ses armes contre lui- 
même, tue son semblable, et des milliers d’êtres 
humains périssent dans l’intérêt de quelques in­
dividus privilégiés dont la vie n’est jamais com­
promise dans ces luttes sanglantes.

Comme classificateur, Lamarck laissera dans 
la science un nom comparable à ceux de Linné, de 
Cuvier et de Jussieu. C’est lui qui, en 1794, éta­
blit 1 la division fondamentale des animaux en 
deux embranchements, les vertébrés et les inver­
tébrés. 'Plus tard, en 1799, il sépara2 les crusta­
cés des autres animaux articulés, avec lesquels ils 
étaient confondus. En 1800, il distingua les 
arachnides des insectes’; enfin, en 1802, il déli­
mita la classe des annélides, dont Cuvier venait 
de faire connaître l’organisation, et montra que 
les cirrhipèdes différaient des mollusques 3 et se 
rapprochaient des crustacés. Le premier aussi, il 
fit voir que les batraciens 4, quoique munis de 
pattes, sont beaucoup plus voisins des poissons 
que les serpents, qui en sont dépourvus. Toutes 
ces divisions, tous ces rapprochements ont été

1 Philosophie zoologique, t, I " ,  p.  130.
2 Ibid., p . 176.
3 Ibid., p . 179.

* Ibid., p . 103.
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sanctionnés par les zoologistes modernes, dont les 
'travaux ont tant ajouté à la science des classifi­
cations.

v
P H Y S I O L O G I E  P S Y C H O L O G I Q U E  DE  L A M A R C K

« Il n’y  a nulle différence dans les lois physi­
ques par lesquelles tous les corps qui existent se 
trouvent régis, mais il s’en trouve une considé­
rable dans les circonstances ou les lois agissent1. » 
En parlant ainsi, Lamarck définissait d’avance 
la physiologie moderne, dont les progrès inces­
sants nous démontrent chaque jour l ’identité des 
forces physiques avec les forces que l ’on en dis­
tinguait autrefois sous le nom de vitales. Celles-ci 
ne sont que des forces physiques agissant au sëin 
de l ’organisme sous l ’influence des agents exté­
rieurs. Abordant le phénomène de la sensation, 
Lamarck, d’accord avec Condillac, reconnaît 
l ’impression reçue comme cause excitatrice du 
mouvement, de la sensation et des idées, suivant 
la perfection du système nerveux de l ’animal im­
pressionné. Dans les animaux les plus inférieurs, 
doués d’un système nerveux rudimentaire, l ’im-

1 Philosophie zoologique, t. II, p. 89.
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pression venant de l’extérieur se traduit par des 
mouvements; chez d’autres plus parfaits, elle 
produit en outre une sensation; enfin, chez les 

■ animaux supérieurs, doués d’une moelle épinière 
' et d’un cerveau, la sensation aboutit à la forma­
tion des idées, oeuvre de l ’intelligence. Lamarck 
en admettant des mouvements indépendants de la 
volonté, a entrevu les phénomènes connus au- 

' jourd’hui sous le nom d'actions réflexes et par­
faitement expliqués par les connexions des nerfs 
entre eux. Ce sont des phénomènes où une im­
pression extérieure se traduit par un mouvement 
ou un autre effet, sans intervention de la volonté. 
Telle est par exemple la marche, qui, une fois 
commencée, s’opère automatiquement et se con­
tinue quelquefois même dans le sommeil. La­
marck admettait également l ’existence d’un fluide 
nerveux transmettant au cerveau les impressions 
du dehors et les ordres de la volonté du cerveau 
aux différentes parties du corps soumises à son 
empire; il avait prévu1 la distinction des nerfs en 
nerfs du sentiment et nerfs du mouvement, dis­
tinction confirmée depuis expérimentalement par 
W alker, Ch. Bell, J. Muller, Longet et Brown- 
Séquard. Ces physiologistes ont prouvé que ces

1 Philosophie zoologique, t.  II, p.  239.
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nerfs communiquent avec la moelle épinière par 
des racines distinctes ; les uns sont uniquement 
sensitifs, c ’est-à-dire aptes à transmettre les im­
pressions extérieures ; les autres exclusivement 
moteurs, c ’est-à-dire capables de produire le 
mouvement, soit par action réflexe, soit en trans­
mettant les ordres de la volonté. Ainsi la langue 
reçoit deux nerfs principaux, le lingual. par 
lequel le cerveau perçoit les impressions tac­
tiles et celles que les substances sapides pro­
duisent sur l ’organe du goût, et le nerf hypo­
glosse, qui provoque les mouvements que la 
langue exécute pendant l ’acte de la mastication et 
l’exercice de la parole. Des impressions répétées, 
ajoute Lamarck, suivies des mouvements qui en 
sont la conséquence sans intervention de la vo­
lonté, engendrent les habitudes ou le penchant 
aux mêmes actions qu’on observe chez les ani­
maux h L ’homme lui-même, malgré son intel­
ligence et sa spontanéité, est soumis à ces influen­
ces. Le grand mathématicien Laplace, analysant 
les causes des actions humaines, était arrivé.aux 
mêmes conclusions que le naturaliste Lamarck, 
■lorsqu’il a d it2 : « Les opérations .du sensorium

* Philosophie zoologique, t. II, p.  291. 
2 Théorie des probabilités, p. 233.
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et les mouvements qu’il fait exécuter deviennent 
plus faciles et comme naturels par de fréquentes 
répétitions. De ce principe psychologique décou­
lent nos habitudes. En se combinant avec là sym­
pathie, sil produit les coutumes, les mœurs et 
leurs étranges variétés ; il fait qu’une chose géné­
ralement reçue chez un peuple est odieuse chez un 
autre. » Laplace, comme Lamarck, admet l ’héré­
dité de ces habitudes que l’on désigne vulgairement 
sous le nom d’instinct : « Plusieurs observations, 
faites sur l’homme et sur les animaux, et qu’il est 
bien important de continuer, portent à croire que 
les modifications du sensorium auxquelles l ’habi­
tude a donné une grande consistance se transmet­
tent des pères aux enfants par voie de génération 
comme plusieurs dispositions organiques. Une 
disposition originelle à tous les mouvements exté­
rieurs qui accompagnent les actes habituels ex­
plique de la manière la plus simple l ’empire que 
les habitudes enracinées par les siècles exercent 
sur tout un peuple et la facilité de leur communi­
cation aux enfants, lors même qu’elles sont le 
plus contraires à la raison et aux droits impres­
criptibles de la nature humaine. » Cette trans­
mission des habitudes et des idées des parents 
aux enfants est désignée maintenant'sous le nom 
d 'atavisme. L ’influence de ces habitudes et de ces
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penchants héréditaires se traduit, comme le dit 
Laplace, dans les moeurs des peuples et entre­
tient la lutte des partis qui les divisent. Comment 
s’étonner, lorsqu’on est convaincu de la puissance 
de ces habitudes, que des hommes bien nés, bien 
doués, intelligents, honnêtes et sincères, ne puis­
sent s’en dégager pour accepter un ordre de 
choses nouveau imposé par la nécessité et justi­
fié par la raison? Ainsi, en France, depuis une 
longue série de générations, les habitudes et les 
idées monarchiques se sont incrustées pour ainsi 
dire dans le cerveau d’un grand nombre d’hom­
mes au point d’être devenues une seconde na­
ture, un instinct profond et irrésistible, que je ne 
craindrai pas de désigner sous le nom d'atavisme 

monarchique. L ’étude critique, froide et impar­
tiale des faits politiques et sociaux peut seule 
contre-balancer et modifier les obsessions de 
l ’atavisme. Le chef actuel de l ’Etat est un exem­
ple à jamais mémorable de cette victoire du bon 
sens, de l ’observation et de l ’expérience sur un 
instinct acquis et héréditaire.

Dans les animaux invertébrés , Lamarck , 
comme on l ’a vu, n’admet pas de mouvements 
volontaires, il ne conçoit que des mouvements 
provoqués par des impressions extérieures que 
les nerfs transmettent au sensorium général.
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L ’organe central où elles viendraient toutes 
aboutir n’existe pas chez eux. L ’organisation de 
ces animaux est comparable à celle d’un pays doté 
d’un réseau télégraphique, mais dépourvu d’une 
station centrale: les nouvelles circulent; il en 
résulte pour la nation une connaissance générale 
des événements qui se passent à l ’étranger, mais, 
les fils ne convergeant pas tous vers un centre 
commun, ces impressions générales ne se mani­
festent que par des mouvements réflexes non 
coordonnés entre eux et nullement par des actes 
déterminés, résultat d’une volonté unique, résu­
mant et traduisant les volontés collectives de la 
nation, en un mot par des actes émanés d’un gou­
vernement. Cet organe central qui recueille tou­
tes les sensations et d’où partent les ordres de la 
volonté, c’est le cerveau, qui n’existe que chez 
les animaux vertébrés. La volonté est le résultat 
d’une détermination; cette détermination elle- 
même suppose un jugement, le jugement une 
comparaison des sensations reçues, c ’est-à-dire 
une série d’idées, en d’autres termes l’intelligence. 
L ’intelligence et la volonté, suivant Lamarck, 
sont donc intimement liées entre elles, et, comme 
Locke et Gondillac, Lamarck professe1 qu’il n’y

1 Philosophie zoologique, t. II, p.  320.
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y a rien dans l ’entendement qui n ’ait été aupara­
vant dans la sensation. Pour lui, les actes que 
l ’on a voulu attribuer à des idées innées : l ’enfant 
qui va chercher le sein de sa mère, le canard qui, 
en sortant de l’œuf, entre dans l ’eau, tandis que 
le poulet s’en éloigne, sont des habitudes hérédi­
taires transmises par voie de génération, et non 
par des actes de volonté résultant d’idées innées. 
Lamarck désigne sous lé nom d ’hypocéphale 

l ’organe siège de l’intelligence et de la volonté, 
c ’est-à-dire les deux hémisphères du cerveau, qui 
sont d’autant plus développés et d’autant plus 
lourds que l ’animal est plus élevé dans l ’échelle 
animale. L ’intelligence est en raison directe du 
volume, du poids de cette partie du cerveau et de 
l ’épaisseur de sa couche corticale ; mais cette in­
telligence, pour se manifester, a besoin d’être 
éveillée, cultivée, exercée, perfectionnée. « Cha­
que individu, dit Lamarck1, depuis l ’époque de 
sa naissance se trouve dans un concours de cir­
constances qui lui sont tout à fait particulières, 
qui contribuent en très-grande partie à le rendre 
ce qu’il est aux différentes époques de sa vie, et 
qui le mettent dans le cas d’exercer ou de ne pas 
exercer telle de ses facultés et telle des disposi-

* Philosophie zoologique, t. II, p.  334,
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tions qu’il avait apportées en naissant ; en sorte 
qu’on peut dire en général que nous n’avons 
qu’une part bien médiocre à l’état où nous nous 
trouvons dans le cours de notre existence et que 
nous devons nos goûts, nos penchants, nos habi­
tudes, nos passions, nos facultés, nos connais­
sances même aux circonstances infiniment diver­
sifiées, mais particulières, dans lesquelles chacun 
de nous s’est rencontré. »

Un chapitre sur l ’entendement termínela P h i­

losophie zoologique de Lamarck. Sans se dissi­
muler qu’il quitte le terrain des faits d’observation 
sur lequel repose la biologie proprement dite, il 
essaie d’analyser le mécanisme de la formation 
des idées. Le premier acte nécessaire est l ’atten­
tion ou une préparation de l ’organe-intellectuel à 
recevoir des sensations que Lamarck désigne sous 
le nom de sensations remarquées. Ce qu’on ap­
pelle vulgairement distraction exprime un état de 
l ’organe cérébral qui n’est pas préparé à recevoir 
une sensation. La pensée est une action qui 
s’exécute dans l ’organe de l’intelligence \  et 
l ’énergie en est subordonnée à l’état des forces et 
de la santé générale de l ’individu. L ’imagination 
consiste dans la combinaison des pensées et la

1 Philosophie noologique, t.  II, p.  338.·
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création d’idées nouvelles. C’est cette faculté, dit 
Lamarck, qui dans les sciences peut nous égarer. 
« Cependant, ajoute-t-il, sans imagination point 
de génie et sans génie point de possibilité de faire 
des découvertes autres que celles des faits, mais 
toujours sans conséquences satisfaisantes. Or, 
toute science n’étant qu’un corps de principes et 
de conséquences convenablement déduits et ob ­
servés, le génie est absolument nécessaire pour 
poser ces principes et en tirer ces conséquences ; 
mais il faut qu’il soit dirigé par un jugement so­
lide et retenu dans les limites qu’un haut degré 
de lumière peut seul lui imposer. » En parlant 
ainsi, Lamarck caractérisait parfaitement l ’étude 
delà nature telle qu’il l’avait conçue et telle qu’elle 
réapparaît après une éclipse de près d’un demi- 
siècle ; non que ces cinquante années aient été 
perdues pour la science, il n’y en eut jamais de 
plus fécondes : elles ont été employées à réunir, 
à coordonner, à discuter les faits sur lesquels on 
peut enfin édifier une synthèse plus générale que 
celle qui était possible à une époque où l ’on avait 
à peine entr’ouvert le livre de la nature. ,

Après la pensée, la mémoire est la plus impor­
tante et la plus nécessaire des facultés intellec­
tuelles, puisqu’elle nous permet de comparer des 
idées acquises antérieurement avec celles qui nais-
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sent actuellement dans notre esprit. Grâce à ces 
trois facultés fondamentales, l’attention, la pensée 
et la mémoire, nous pouvons formuler des juge­
ments qui sont les produits de l ’intelligence, des 
motifs déterminants de notre volonté, c ’est-à-dire 
de nos actions. La raison n’est autre chose qu’un 
degré acquis dans la rectitude des jugements, 
c ’est le point culminant des actes de l’entende­
ment.

Telle est en peu de mots la psychologie de La- 
marck. Il a été accusé de matérialisme parce qu’il 
s’est tenu strictement sur le terrain des faits et de 
l’observation, sans chercher à remonter au delà 
pour expliquer des phénomènes dont il ne pouvait 
se rendre compte. Il est toujours très-circons­
pect, très-réservé dans ses conclusions, et ne 
tranche pas des questions qui ne peuvent être dé­
cidées encore. Que répondre à cette accusation ? 
Matérialisme, spiritualisme sont des mots vides 
de sens qu’il serait temps de bannir du langage 
rigoureux. Qu’est-ce que la matière ? Il est im­
possible de la définir.. Qu’est-ce que l ’esprit ? 
Autre énigme insoluble. Ces mots, pris pour 
point de départ de doctrines qu’on oppose l ’une à 
l ’autre, engendrent des discussions oiseuses qui 
ne sauraient aboutir. Observons, étudions, com­
parons : peu à peu la lumière se fera d’abord sur
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les phénomènes du monde inorganique, puis sur 
ceux des êtres vivants; enfin, mais dans un ave-!· 
nir lointain, ceux de l ’ordre intellectuel seront 
expliqués à leur tour.

Notre tâche est finie. Nous-avons cherché à 
réhabiliter un naturaliste français qui, célèbre 
par ses travaux descriptifs en botanique et en 
zoologie, n’ était pas apprécié à sa juste valeur 
comme philosophe synthétique en histoire natu­
relle. Venu trop tôt, il n’a été qu’ un précurseur ; 
mais depuis sa mort la sciènce a grandi, elle s’est 
prodigieusement enrichie, et les faits accumulés 
ont confirmé des généralisations qui ne pouvaient 
être comprises par ses contemporains. L ’heure 
de la justice a sonné, et la gloire posthume de 
Lamarck jette un éclat inattendu sur la France ; 
grâce à lui, elle peut revendiquer une part no­
table dans le mouvement déjà irrésistible qui 
transformera bientôt la science des êtres organisés.

C h a r l e s  M A R T I N S .

Jardin des plantes de M ontpellier, 
M ars 1873.
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L’expérience dans l’enseignement m’a fait sentir 
combien une Philosophie zoologique, c’est-à-dire 
un corps de préceptes et de principes relatifs à 
l’étude des animaux et même applicables aux au­
tres parties des sciences naturelles, serait mainte­
nant utile, nos connaissances de faits zoologiques 
ayant, depuis environ trente années, fait des pro­
grès considérables.

En conséquence, j ’ai essayé de tracer une es­
quisse de cette Philosophie, pour en faire usage 
dans mes leçons et me faire mieux entendre de 
mes élèves : je  n’avais alors aucun but.

Mais, pour parvenir à la détermination des 
principes, et, d’après eux, à l’établissement des pré-

LAMARCK, FIIIL. ZOOL. I  1

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 A V E R T I S S E M E N T

ceptes qui doivent guider dans l’étude, nie trouvant 
obligé de considérer l’organisation dans les diffé- 
rents animaux connus, d’avoir égard aux diffé­
rences singulières qu’elle offre dans ceux de chaque 
famille, de chaque ordre, et surtout de chaque 
classe, de comparer les facultés que ces animaux 
en obtiennent selon leur degré de composition dans 
chaque race, enfin, de reconnaître les phénomènes 
les plus généraux qu’elle présente dans les prin­
cipaux cas, je  fus successivement entraîné à em­
brasser des considérations du plus grand intérêt 
pour la science et à examiner les questions zoolo­
giques les plus difficiles.

Comment, en effet, pouvais-je envisager la dé­
gradation singulière qui se trouve dans la compo­
sition de l’organisation des animaux, à mesure que 
l’on parcourt leur série, depuis les plus parfaits 
d’entre eux, jusqu’aux plus imparfaits, sans re­
chercher à quoi peut tenir un fait si positif et aussi 
remarquable, un fait qui m’est attesté par tant de 
preuves? Ne devais-je pas penser que la nature 
avait produit successivement les différents corps 
doués de la vie, en procédant du plus simple vers 
le plus composé, puisqu’on remontant l’échelle ani­
male, depuis les animaux les plus imparfaits, l’or­
ganisation se compose et même se complique gra-
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clucllemeiit, dans sa composition, cl’une manière 
extrêmement remarquable ?

Cette pensée, d’ailleurs, acquit à mes yeux le 
plus grand degré d’évidence, lorsque je reconnus 
que la plus siiflple de toutes les organisations n’of­
frait aucun organe spécial quelconque, que le corps 
qui la possédait n’avait effectivement aucune faculté 
particulière, mais seulement celles qui sont le pro­
pre de tou t corps vivant, et qu’à mesure que la na­
ture parvint à créer, l’un après l’autre, les diffé­
rents organes spéciaux et à composer ainsi de plus 
en plus l’organisation animale, les animaux, selon 
le degré de composition de leur organisation, en ob­
tinrent différentes facultés particulières, lesquelles, 
dans les plus parfaits d’entre eux, sont nombreuses 
et fort éminentes.

Ces considérations, auxquelles je  ne pus refuser 
mon attention, me portèrent bientôt à examiner en 
quoi consiste réellement la vie et quelles sont les 
conditions qu’exige ce phénomène naturel pour se 
produire et pouvoir prolonger sa durée dans un 
corps. Je résistai d’autant moins à m’occuper do 
cette recherche, que je  fus alors convaincu que 
c’était uniquement dans la plus simple de toutes les 
organisations qu’on pouvait trouver les moyens 
propres à donner la solution d’un problème aussi
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difficile en apparence, puisqu’elle seule offrait le 
complément des conditions nécessaires à l’existence 
de la vie et rien au delà qui puisse égarer.

Les conditions nécessaires à l’existence de la vie 
se trouvant complètes dans l’organisation la moins 
composée, mais aussi réduites à leur plus simple 
terme, il s’agissait de savoir comment cette orga­
nisation, par dos causes de changements quelcon­
ques, avait pu en amener d’autres moins simples 
et donner lieu aux organisations graduellement 
plus compliquées que l’on observe dans l’étendue 
de l’échelle animale. Alors, employant les deux 
considérations suivantes auxquelles l’observation 
m’avait conduit, je  crus apercevoir la solution du 
problème qui m’occupait.

Premièrement, quantité de faits connus prouvent 
que l’emploi soutenu d’un organe concourt à son 
développement, le fortifie, et l’agrandit même, tan­
dis qu’un défaut d’emploi, devenu habituel à l’égard 
d’un organe, nuit à ses développements, le dété­
riore, le réduit graduellement, et finit par le faire 
disparaître; si ce défaut d’emploi subsiste, pendant 
une longue durée, dans tous les individus qui se 
succèdent par la génération. On conçoit de là qu’un 
changement de circonstances forçant les individus 
d’une race d’animaux à changer leurs habitudes,
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les organes moins employés .dépérissent peu à peu, 
tandis que ceux qui le sont davantage se dévelop­
pent mieux et acquièrent une vigueur et des dimen­
sions proportionnelles à l’emploi que ces individus 
en font habituellement.

. Secondement, en réfléchissant sur le pouvoir du 
mouvement des fluides dans les parties très-souples 
qui les contiennent, je  fus bientôt convaincu qu’à 
mesure que les fluides d’un corps organisé reçoivent 
de, l’accélération dans leur mouvement, ces fluides 
modifient le tissu cellulaire dans lequel ils se meu­
vent, s’y ouvrent des passages, y forment des ca­
naux divers, enfin y créent différents organes, selon 
l’état de l’organisation dans laquelle ils se trouvent.

D’après ces deux considérations, je  regardai 
comme certain que le m o u vem en t des flu id es dans 
l’intérieur des animaux, mouvement qui s’est pro­
gressivement accéléré avec la composition plus 
grande de l’organisation, et que Y in flu en ce des 

circonstances nou velles, à mesure que les animaux 
s’y  exposèrent en se répandant dans tous les lieux 
habitables, furent les deux causes générales qui ont 
amené les différents animaux à l’état où nous les 
voyons actuellement.

Je ne me bornai point à développer, dans cet 
ouvrage, les conditions essentielles à l’existence de
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la vie dans les organisations les ¡dus simples, ainsi 
que les causes qui ont donné lieu à la composition 
croissante de l’organisation animale, depuis les ani­
maux les plus imparfaits jusqu’aux plus parfaits 
d’entre eux ; mais, croyant apercevoir la possibilité 
de reconnaître les causes physiques du sentim ent, 

dont tant d’animaux jouissent, je  ne balançai point 
à m’en occuper.

En effet, persuadé qu’aucune matière quelconque 
ne peut avoir en propre la faculté de se n tir  et 
concevant que le sentiment lui-même n’est qu’un 
phénomène résultant des fonctions d’un système 
d’ordre capable de le produire, je  recherchai quel 
pouvait être le mécanisme organique qui péut don­
ner lieu à cet admirable phénomène, et je  crois 
l’avoir saisi.

En rassemblant les observations les plus positi­
ves à ce sujet, j ’eus occasion de reconnaître que, 
pour la production du sen tim en t, il faut que le 
système nerveux soit déjà très-composé, comme il 
faut qu’il le soit' bien davantage encore pour pou­
voir donner lieu aux phénomènes de Y in tellig en ce.

D’après ces observations, j ’ai été persuadé que le 
système nerveux, dans sa plus grande imperfec­
tion, telle que dans ceux des animaux imparfaits 
qui, les premiers, commencent à le posséder, n’est
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propre, dans cet état, qu’à l ’ excitation du m ouve­

m ent m usculaire, et qu’alors il ne saurait produire 

le  sentiment. I l n ’ offre, dans ce même état, que des 

nodules m édullaires d ’ où partent des filets et ne 

présente ni m oelle longitudinale noueuse, ni m oelle 

épinière, dont l ’ extrém ité antérieure offre un cer­

veau qui contient le  foyer des 'sensations et donne 

effectivem ent naissance aux nerfs des sens parti­

culiers, au moins à quelques-uns d ’ entre eux. A lors, 

les anim aux qui le  possèdent dans cet état jou is­

sent de la faculté de sentir.

E nsuite, j ’ essayai de déterm iner le  mécanisme 

par lequ el une sensation s’ exécutait et j ’ ai montré 

qu’ e lle  ne produisait qu’une •perception pour l ’ in­

dividu qui est privé d’un organe spécial, cette sen­

sation ne produisait encore qu ’une perception, 

toutes les fois qu’ e lle  n ’ était pas rem arquée.

A  la vérité , j e  ne m e suis point décidé sur la 

question de savoir si, dans ce  m écanism e, c ’est par 

une ém ission du fluide nerveux  partant du point af­

fecté, ou par une sim ple com m unication de mou­

vem ent dans le  m êm e fluide, que la sensation 

s’ exécute. Cependant, la durée de certaines sensa­

tions, ¿tant relative à ce lle  des im pressions qui les 

causent m e fait pencher pour cette dernière opi­

nion.
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M es observations n ’eussent produit aucun éclair­

cissem ent satisfaisant sur les sujets dont il  s’agit, 

si j e  ne fusse parvenu à reconnaître et à pouvoir

prouver que le  sentiment et l’irritabilité sont deux
/

phénom ènes organiques très-différents ; qu’ ils n’ont 

nullem ent une source com m une, com m e on l ’ a 

pensé ; enfin, que le  prem ier de ces phénomènes 

constitue une faculté particulière à certains ani­

m aux, et qui ex ige un systèm e d ’organes spécial 

pour pouvoir s’ opérer, tandis que le  deuxièm e, qui 
n ’en nécessite aucun qui soit particulier, est exclu­

sivem ent le  propre de toute organisation animale.

Aussi, tant que ces deux phénom ènes seront con­

fondus dans leur source et leurs effets, il sera fa­

cile  et commun de se trom per dans l ’ explication que 

l ’on  essayera de donner, relativem ent aux causes de 

la plupart des phénom ènes de l’ organisation ani­

m ale ; il le  sera surtout, lorsque, voulant rechercher 

le  principe du sentim ent et du m ouvem ent, enfin, 

le  siège de ce principe dans les anim aux qui pos­

sèdent ces facultés, on fera  des expériences pour le 

reconnaître.

P ar exem ple, après avoir décapité certains ani­

m aux très-jeu n es , ou en avoir coupé la m oelle épi­

n ière entre l ’ occiput et la prem ière vertèbre, ou y  

avoir enfoncé un stylet, on a pris divers m ou ve-
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ments excités par des insuflations d’ air dans le pou­

m on pou r des preuves de la renaissance du senti­

m ent à l ’ aide d ’une respiration artificielle, tandis 

que ces effets ne sont dus, les uns, qu’à Y irritabi­

lité non éteinte, car on sait qu’ elle subsiste encore 

quelque temps après la m ort de l ’individu, et les 

autres qu ’à quelques m ouvem ents m usculaires que 

l ’ insuflation de l ’ air peut encore exciter, lorsque la 

m oelle  épinière n ’ a point été détruite par l’ intro­

duction d ’ un lon g  stylet dans toute l ’étendue de son 
canal.

Si j e  n ’ eusse pas reconnu que l ’acte organique qui 

donne lieu au m ouvem ent des parties est tout à fait 

indépendant de celu i qui produit le  sentim ent, quoi­

que dans l ’ un et l ’ autre l’ influence nerveuse soit 

nécessaire, si j e  n ’ eusse pas rem arqué que je  puis 

m ettre en action plusieurs de mes m uscles sans 

éprouver aucune sensation, et que je  peux recevoir 

une sensation sans qu’il s’ en suive aucun mouve­

m ent m usculaire, j ’ eusse aussi pu prendre des mou­

vem ents excités dans un jeu n e  anim al décapité, ou 

dont on aurait en levé le  cerveau pour des signes de 

sentiment, et j e  m e fusse trom pé.

Je pense que si l ’ individu est hors d’état, par sa 

nature ou autrem ent, de rendre compte d’une sen­

sation qu ’il éprou ve, et que s’il ne tém oigne par
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quelques cris la douleur qu’ on lui fait subir, on 

n’ a aucun autre signe certain pour reconnaître 

qu’il reçoit cette sensation, que lorsqu ’on sait que 

le  systèm e d’ organes qui lui donne la faculté de 

sentir n ’est point détruit et même qu’il conserve 

son intégrité, des mouvem ents m usculaires excités 

ne sauraient seuls prouver un acte de sentiment.

A yant fixé m es idées à l’ égard de ces objets in­

téressants, j e  considérai le  sentiment intérieur, 

c ’e st-à -d ire  ce sentiment d’ existence que possèdent 

seulem ent les anim aux qui jou issent de la faculté 

de sentir; j ’y  rapportai les faits connus qui y  sont 

relatifs, ainsi que mes propres observations, et je  

fus bientôt persuadé que ce sentim ent intérieur 

constituait une puissance qu’ il était essentiel de 

prendre en considération.

E n  effet, rien ne m e sem ble offrir plus d ’im por­

tance que le  sentim ent dont i l  s’ agit, considéré dans 

l ’hom m e et dans les anim aux qui possèdent un 

systèm e n erveux capable de le produire, sentiment 

que les besoins physiques et m oraux savent ém ou­

voir et qui devient la source où les m ouvem ents et 

les actions puisent leurs m oyens d’ exécution. P er­

sonne, que j e  sache, n ’y  avait fait a tten tion ; en 

sorte que cette lacune relative à la connaissance 

de l ’ une des causes les plus puissantes des p r in c i-
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paux phénom ènes de l ’organisation animale ren­

dait insuffisant tout ce que l ’ on pouvait im aginer 

pour expliquer ces phénom ènes. Nous avons cepen­

dant une sorte de pressentim ent de l ’ existence de 

cette puissance intérieure, lorsque nous parlons des 

agitations que nous éprouvons en nous-m êm es dans 

m ille circonstances, car le mot émotion, que je  

n ’ai pas créé , est assez souvent prononce dans la 

conversation , pour exprim er les faits remarqués 

'qu ’ il désigne.

Lorsque j ’ eus considéré que le sentiment inté­

rieur était susceptible de s’ ém ouvoir par différentes 

causes et qu ’alors il pouvait constituer une puis­

sance capable d ’exciter les actions, je  fus, en quel­

que sorte, frappé de la multitude de faits connus qui 

attestent le  fondem ent ou la réalité de cette puis­

sance, et les difficultés qui m ’arrêtaient depuis 

longtem ps, à l ’égard  de la cause excitatrice des 

actions, m e parurent entièrem ent levées.

En supposant que j ’ eusse été assez heureux pour 

saisir une vérité, dans la pensée d’attribuer au sen­

timent intérieur des anim aux qui en sont doués la 

puissance productrice  de leurs m ouvem ents, je  

n ’avais levé  qu’une partie des difficultés qui embar­

rassent dans cette rech erche, car il est évident que 

tous les anim aux connus ne possèdent pas et ne
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sauraient posséder un système nerveux ; que tous 

conséquem m ent ne jouissent pas du sentiment inté­

rieur dont il est question et qu’à l ’égard de ceux 

qui en sont dépourvus, les m ouvem ents qu’ on leur 

voit exécuter ont une autre origine.

J’en étais là, lorsqu ’ayant considéré que sans les 

excitations de l ’intérieur, la vie n ’existerait point et 

ne saurait se maintenir en activité dans les végé­

taux, je  reconnus bientôt qu’un grand nom bre d’ani­

maux devaient se trouver dans le  même cas ; et 

com m e j ’avais eu bien des occasions de rem arquer 

que, pour arriver au même but, la nature variait 

ses m oyens, lorsque cela était nécessaire, j e  n ’ eus 

plus de doute à cet égard.

Ainsi, j e  pense que les anim aux très-im parfaits 

qui manquent de systèm e nerveux ne vivent qu’à 

l ’ aide des excitations qu’ils reçoivent de l ’ extérieur, 

c ’es t-à -d ire  que par des fluides subtils et toujours 

en m ouvem ent, que les m ilieux environnants con­

tiennent, pénètrent sans cesse ces corps organisés 

et y  entretiennent la vie tant que l ’état do ces corps 

leur en donne le pouvoir. O r, cette pensée que j ’ai 

tant de fois considérée, que tant de faits me paraissent 

confirm er, contre laquelle aucun de ceux qui me 

sont connus ne me sem blent déposer, enfin, que la 

v ie végétale me paraît attester d’une m anière é v i-
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dente, cette pensée, d is -je , fut pour moi un trait 

singulier de lum ière qui me lit apercevoir la  cause 

prip aleinc qui entretient les m ouvem çnts et la vie 

des corps organisés et à laquelle les animaux doi­

vent tout ce qui les anime.

E n  rapprochant cette considération des deux pré­

cédentes, c ’e s t-à -d ire  de celle  relative au produit 

du m ouvem ent des fluides dans l ’ intérieur des ani­

m aux et de ce lle  qui concerne les suites d ’un chan­

gem ent m aintenu dans les circonstances et les ha­

bitudes de ces êtres, j e  pus saisir le  fil qui lie entre 

elles les causes nom breuses des phénomènes que 

nous offre l’ organisation  animale dans ses déve­

loppem ents et sa diversité, et bientôt j ’aperçus 

l ’ im portance de ce m oyen de la nature, qui consiste 

à con server dans les nouveaux individus reproduits 

tout ce que les suites de la v ie et des circonstances 

influentes avaient fait acquérir dans l ’ organisation 

de ceux qui leur ont transm is l’ existence.

O r, ayant rem arqué que les m ouvem ents des ani­

m aux ne sont jam ais com m uniqués, mais qu’ils sont 

tou jours excités, j e  reconnus que la nature, obligée 

d’ abord  d’ em prunter des m ilieux environnants la 

puissance excitatrice des mouvem ents vitaux et des 

actions des anim aux im parfaits, sut, en composant 

de plus en plus l ’ organisation animale, transporter
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cette puissance dans l ’intérieur môme de ces êtres 

et qu’à la fin elle parvint à m ettre cette même 

puissance à la disposition de l’ individu.

T e ls  sont les sujets principaux que j ’ ai essayé 

d ’établir et de développer dans cet ouvrage.

A insi, cette Philosophie zoologique présente les 

résultats de mes études sur les anim aux, leurs ca­

ractères généraux et .particu liers, leur organisa­

tion, les causes de ses développem ents et de sa di­

versité, et les facultés qu’ ils en obtien n en t; et, 

pour la com poser, j ’ai fait usage des principaux 

m atériaux que j e  rassem blais pour un ouvrage pro­

je té  sur les corps vivants, sous le titre de Biologie, 

.ouvrage qui, de ma part, restera sans exécution.

Les faits que j  e cite sont très-nom breux et posi­

tifs et les conséquences que j ’ en ai déduites m ’ont 

paru justes et nécessaires, en sorte que j e  suis per­

suadé qu’on les rem placera difficilem ent par de 

m eilleures.

Cependant, quantité de considérations nouvelles, 

exposées dans cet ou vrage, doivent naturellem ent, 

dès leu r prem ière énonciation, prévenir d é fa v ora - 

m ent le  lecteur, par le  seul ascendant qu’ ont tou­

jo u rs  celles qui sont adm ises, en gén éra l, sur de 

nouvelles qui tendent à les fa ire re jeter. O r, com m e 

ce pou voir  des idées anciennes sur celles qui pa-^

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A V E R T I S S E M E N T  15

raissent pour la prem ière fois favorise cette pré­

vention , surtout lorsque le m oindre intérêt y  con­

cou rt, il  en résulte que, quelques difficultés qu’il y  

ait à décou vrir des vérités nouvelles, en étudiant la 

nature, i l  s’ en trouve de plus grandes encore à les 

faire reconnaître.

Ces difficultés, qui tiennent à différentes causes, 

sont dans le  fond  plus avantageuses que nuisibles 

à l ’ état des connaissances générales, car, par cette 

rigueur qui rend difficile à faire admettre comme 

vérités les idées nouvelles que l ’on  présente, une 

m ultitude d ’ idées singulières plus ou moins spécieu­

ses, mais sans fondem ent, ne font que paraître et 

bientôt après tom bent dans l ’ oubli. Quelquefois, 

néanm oins, d ’ excellentes vues et des pensées so­

lides sont, par les mêmes causes, rejetées ou négli­

gées. M ais il  vaut m ieux qu’une vérité, une fois 

aperçue, lutte longtem ps sans obtenir l ’ attention 

qu’e lle  m érite, que si tout ce que produit l ’ im agi­

nation ardente de l ’hom m e était facilem ent reçu.

P lus j e  médite sur ce  sujet, et particulièrem ent 

sur les causes nom breuses qui peuvent altérer nos 

ju gem en ts, plus j e  me persuade que, sauf les faits 

physiques et les faits m oraux \  qu ’il n ’ est au p ou -

1 Je n o m m e  faits moraux, les vérités mathémat iques ,  c ' est -à-dire,  
l e srésul la l s  des  cal cul s ,  soit de qualités,  soi t  de  forces,  et c eux  des
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voir de personne de révoquer en doute, tout le  reste 

n’ est qu’ opinion ou que raisonnem ent, et l ’on  sait 

qu’à des raisonnements on peut toujours en opposer 

d’ autres. Ainsi, quoiqu’il soit évident qu’il  y  ait de 

grandes différences en vraisem blance, probabilité, 

valeur même, entre les diverses opinions des 

hom m es, il  me sem ble que nous aurions tort 

de blâm er ceux qui refuseraient d’ adopter les 

nôtres.

D oit-on  reconnaître com m e fondées, que les opi­

nions les plus généralem ent adm ises ? M ais l ’ expé­

rience m ontre assez que les individus qui ont l ’in­

telligence la plus développée et qui réunissent le 

plus de lum ières, com posent, dans tous les temps, 

une minorité extrêm em ent petite. On ne saurait en 

disconvenir : les autorités, en fait de connaissances, 

doivent s’apprécier et non se com pter; quoique, à 

la  vérité, cette appréciation soit très-d ifficile .

Cependant, d ’après les conditions nom breuses et 

rigoureuses qu’ex ige un jugem ent pour qu’ il soit 

bon ; il n ’ est pas encore certain que celui des indi­

vidus que l ’opinion ' transform e en autorités, soit

me su r e s ;  par c e  que c ' est  par l ’ i nte l l i gence  et non par  le sens,  que 
ces  faits nous  sont  connus.  Or,  ces faits moraux sont  à  la fois des 
vérités posi t ives,  c o m m e  le sont aussi  aussi  les laits relati fs  à  l ’exis­
tence des  c o r ps  que  nos  p o u v o n s  obse r ve r ,  et de bien d ’autres qui 
l es  concernent .
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parfaitem ent juste  à l ’ égard des objets sur lesquels 

il prononce.

Il n ’y  a donc réellem ent pour l ’homme de vé­

rités positives, c ’ es t-à -d ire  sur lesquels i l  puisse 

solidem ent com pter, que les faits qu’il peut obser­

ver, et non les conséquences qu’il en tire; que l ’exis­

tence de la nature qui lui présente ces faits, ainsi 

que les lois qui régissent les m ouvem ents et les 

changem ents de ses parties. H ors de là, tout est 

incertitude ; quoique certaines conséquences, théo­

ries, opinions, etc ., aient beaucoup plus de proba­

bilités que d ’autres.

Puisque l ’ on ne peut com pter sur aucun raison­

nem ent, sur'aucune conséquence, sur aucune théorie, 

les auteurs de ces actes d ’intelligence ne pouvant 

avoir la certitude d’y  avoir em ployé les véritables 

élém ents qui devaient y  donner lieu, de n ’y  avoir 

fait entrer que ce u x -là  et de n ’ en avoir négligé au­

cun, puisqu’il n ’y  a de positif pour nous que l’ exis­

tence des corps qui peuvent affecter nos sens, que 

celle  des qualités réelles qui leur sont propres, enfin 

que les faits physiques et m oraux que nous pouvons 

connaître, les pensées, les raisonnements et les ex­

plications dont on trouvera l ’ exposé dans cet ou­

vrage ne devront être considérés que comme de 

sim ples opinions que j e  propose, dans l ’intention 
l a m a h c k , p h i l . z o o l . I. 2
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d’avertir de ce qui me paraît être et de ce qui pour­

rait effectivem ent avoir lieu.

Quoi qu’il en soit, en me livrant aux observations 

qui ont fait naître les considérations exposées dans 

cet ouvrage, j ’ ai obtenu les jouissances que leur 

ressem blance à des vérités m ’a fait éprouver, ainsi 

que la récom pense des fatigues que mes études et 

mes méditations ont entraînées ; et en publiant ces 

observations, avec les résultats que j ’ en ai déduits, 

j ’ ai pour but d ’ inviter les hom m es éclairés qui ai­

ment l ’ étude de la nature à les suivre et les véri­

fier et à en tirer de leur côté les conséquences qu ’ ils 

ju geron t convenables.

Gomme cette voie me paraît la seule qui puisse 

conduire à la connaissance de la vérité, ou de ce 

qui en approche le  plus, et qu ’ il est évident que 

cette connaissance nous est plus avantageuse que 

l ’ erreur qu’ on peut m ettre à sa p lace, j e  ne puis 

douter que ce ne soit celle  qu ’ il fa ille  su ivre.

On pourra rem arquer que je  me suis plu parti­

culièrem ent à l ’ exposition de la seconde et surtout 

de la troisièm e partie de cet ouvrage et qu ’ elles 

m ’ont inspiré beaucoup d’ intérêt. Cependant, les 

principes relatifs à l ’histoire naturelle dont j e  me suis 

occupé dans la prem ière partie doivent être au 

m oins considérés com m e les objets qui peuvent être
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les plus utiles à la science, ces principes étant, en 

général, ce qu’ il y  a de plus rapproché de ce que 

l ’ on a pensé ju squ ’à ce jou r .

J’avais les m oyens d ’ étendre considérablem ent 

cet ouvrage, en donnant à chaque article tous les 

développem ents que les matières intéressantes qu’il 

em brasse peuvent perm ettre; mais j ’ai préféré me 

restreindre à l ’ exposition strictem ent nécessaire 

pour que mes observations puissent être suffisam­

ment saisies. Par ce m oyen, j ’ ai épargné le temps 

de mes lecteurs, sans les avoir exposés à ne pouvoir 

m ’entendre.

J’aurai atteint le but que je  me suis proposé, si 

ceux qui aiment les sciences naturelles trouvent 

dans cet ouvrage quelques vues et quelques prin­

cipes utiles à leur é g a rd ; si les observations que 

j ’y  ai exposées, et qui me sont propres, sont confir­

mées ou approuvées par ceux qui ont eu occasion 

de s’occuper des mêmes objets, et si les idées 

qu’ elles sont dans le  cas de faire naître peuvent, 

quçlles qu’ elles soient, avancer j i o s  connaissances, 

ou nous m ettre sur la voie d ’arriver à des vérités

inconnues.
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE

O bserver la nature, étudier ses productions, re­

chercher les rapports généraux et particuliers 

qu’e lle  a· im prim és dans leurs caractères, enfin es­

sayer de saisir l ’ordre qu’ elle fait exister partout, 

ainsi que sa m arche, ses lois et les m oyens infini­

ment variés qu’ elle  em ploie pour donner lieu à cet 

ordre, c ’ est, à m on avis, se mettre dans le  cas d ’ac­

quérir les seules connaissances positives qui soient 

à notre disposition, les seu les, en outre, qui puis­

sent nous être véritablem ent utiles, et c ’ est en même 

temps se procurer les jouissances les plus douces et 

les plus propres à nous dédom m ager des peines iné­

vitables de la v ie.

En effet, qu’y  a - t - i l  de plus intéressant dans l ’ o b -
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servation de la nature que l ’étude des anim aux ; 

que la considération des rapports de leur organisa­

tion avec celle  de l ’hom m e; que celle  du pouvoir 

qu’ont les habitudes, les m anières de v iv re , les cli­

mats et les lieux d’habitation, pour m odifier leurs 

organes, leurs facultés et leurs caractères; que l ’ exa­

men des différents systèm es d’organisation qu’on 

observe parmi eux et d ’après lesquels on déterm ine 

les rapports plus ou moins grands qui fixent le  rang 

de chacun d ’eux dans la m éthode naturelle ; enfin, 

que la distribution généra le  que nous form ons de 

ces anim aux, en considérant la com plication plus 

ou moins grande de leur organisation, distribution 

qui peut conduire à faire connaître l ’ordre m êm e 

qu’a suivi la nature, en faisant ex ister chacune de 

leurs espèces ? ,

Assurém ent on ne saurait d isconvenir que toutes 

ces considérations et plusieurs autres en core  aux­

quelles conduit nécessairem ent l ’ étude des anim aux 

ne soient d’un bien grand intérêt pour quiconque 

aime la nature et cherche le vrai dans toute chose.

Ce qu ’il y  a de singulier, c ’est que les phénom è­

nes les plus im portants à considérer n ’ ont été offerts 

à nos méditations que depuis l ’époque où l ’ on s’ est 

attaché principalem ent à l ’étude des anim aux les 

moins parfaits et où les recherches sur les d ifieren -
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tes com plications de l ’ organisation de ces animaux 

sont devenues le  principal fondem ent de leur étude.

Il n ’ est pas m oins singulier d ’ être forcé de recon­

naître que ce fut presque toujours de l ’ exam en suivi 

des plus petits objets que nous présente la nature, 

et de celui des considérations qui paraissent les plus 

minutieuses qu’on a obtenu les connaissances les 

plus im portantes pour arriver à la découverte de 

ses lois, de ses m oyens, et pour déterm iner sa 

m arche. Cette vérité, déjà constatée par beaucoup 

de faits rem arquables, recevra  dans les considéra­

tions exposées dans cet ouvrage un nouveau degré 

d ’évidence et devra plus que jam ais nous persua­

der que, relativem ent à l ’étude de la nature, aucun 

objet quelconque n ’ est à dédaigner.

L ’ objet do l ’étude des anim aux n ’ est pas unique­

ment d’ en connaître les différentes races, et de dé­

term iner parm i eux toutes les distinctions, en fixant 

leurs caractères particu liers ; mais il est aussi de 

parvenir à connaître l ’ origine des facultés dont ils 

jou issent, les causes qui font exister et qui main­

tiennent en eux la v ie , enfin celles de la progression 

rem arquable qu’ ils offrent dans la com position de 

leur organisation, et dans le  nom bre ainsi que dans 

le  développem ent de leurs facultés.

A  leur source, le  physique et le  moral ne sont,
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sans doute, qu ’une seule et même chose ; et c ’est en 

étudiant l ’organisation des différents ordres d ’ani­

maux connus qu’il  est possible de m ettre cette vé­

rité dans la plus grande évidence. O r, com m e les 

produits de cette source sont des effets, et que ces 

effets, d ’abord à peine séparés, se sont par la suite 

partagés en deux ordres ém inem m ent distincts, ces 

deux ordres d ’ effets, considérés dans, leur plus 

grande distinction, nous ont paru et paraissent en­

core à bien des personnes n ’avoir entre eux rien 

de commun.

Cependant, on a déjà reconnu l ’influence du phy­

sique sur le  m ora l1 ; mais il  m e paraît qu ’ on n ’a pas 

encore donné une attention suffisante aux influen­

ces du m oral sur le  physique m êm e. O r, ces deux 

ordres de choses, qui ont une source com m une, réa­

gissent l ’un sur l ’ autre, surtout lorsqu ’ils parais­

sent le plus séparés, et on a m aintenant les m oyens 

de prouver qu’ ils se modifient de part et d ’autre dans 

leurs variations.

P our m ontrer l ’ origine com m une des deux or­

dres d ’ effets qui, dans leur plus gran de distinction, 

constituent ce qu’on nom m e le physique zi le  moral

1 V o y e z  l ’ intéressant  ouvrage  d e  M.  Cabanis ,  intitulé : Rapport 
du Physique et du Moral de l'homme.
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il me sem ble qu’ on s’y  est mal pris et qu’ on a 

choisi une route opposée à celle qu’ il fallait suivre.

Effectivem ent, on a com m encé à étudier ces deux 

sortes d ’objets, si distincts en apparence, dans 

l ’hom m e m êm e, où l ’ organisation, parvenue à son 

term e de com position et de perfectionnem ent, offre 

dans les causes des phénomènes de la v ie, dans celles 

du sentiment, enfin dans celles des facultés dont il 

jou it, la plus grande com plication, et où conséquem ­

ment il est le  plus difficile de saisir la source de 

tant de phénom ènes.

Après avoir bien étudié l ’ organisation de l’ homme 

com m e on l ’ a fait, au lieu de s’ em presser de re­

ch erch er dans la considération de cette organisa­

tion les causes mêmes de la v ie , celles de la sen­

sibilité physique et m orale, celles, en un m ot, des 

facultés ém inentes qu’ il possède, il fallait alors 

s’ efforcer de connaître l ’organisation des autres 

anim aux ; il falla it considérer les différences qui 

existent entre eux à cet égard, ainsi que les rap­

ports qui se trouvent entre les facultés qui leur 

sont propres et l ’organisation dont ils sont doués.

Si r  on eût com paré ces différents objets entre 

eu x  et avec ce qui est connu à l ’ égard de l ’homme ; 

si l ’ on eût considéré, depuis l ’organisation animale 

la plus sim ple, ju sq u ’à celle  de l’hom m e qui est la

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



20 D I S C O U R S  P R É L I M I N A I R E

plus com posée et la  plus parfaite, la progressieu 

qui se m ontre dans la com position de l ’ organisa­

tion, ainsi que l ’acquisition successive des différents 

organes spéciaux, et par suite d ’ autant de facultés 

nouvelles que de nouveaux organes obtenus ; alors 

on eut pu apercevoir com m ent les besoins·, d ’ abord 

réduits à nullité, ' et dont le  nom bre ensuite s’ est 

accru  graduellem ent, ont am ené le  penchant aux 

actions propres à y  satisfaire ; com m ent les actions 

devenues habituelles et énergiques, ont occasionné 

le développem ent des organes qui les exécutent; 

com m ent la fo rce  qui excite  les m ouvem ents orga­

niques peut, dans les anim aux les plus im parfaits, 

se trouver hors d ’ eux et cependant les anim er ; 

.comment ensuite cette force a été transportée et 

fixée dans l ’ animal même ; enfin, com m ent elle y  

est devenue la source de la sensibilité, et à la  fin 

celle des actes de l ’intelligence.

J’ajouterai que, si l ’ on eût suivi cette méthode, 

alors on n ’ eût point considéré le  sentiment com m e 

la cause générale  et im m édiate des m ouvem ents 

organiques et on n ’ eut point dit que la vie est une 

suite de m ouvem ents qui s’ exécutent en vertu  des 

sensations reçues par différents organes ou autre­

m ent, que tous les m ouvem ents vitaux sont le  pro­

duit des im pressions reçues par les parties s e n -
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sibles. ( Rapport du physique et du moral de 

rHomme, p . '3 S  à 3 9 , et 8 5 .)

Cette cause paraîtrait,' jusqu ’à un certain point, 

fondée à l ’ égard des animaux les plus parfaits ; 

mais s’il  en était ainsi relativem ent à tous les corps 

qui jou issent de la v ie, ils posséderaient tous la 

faculté de sentir. O r, on ne saurait nous m ontrer que 

les végétaux sont dans ce cas ; on ne saurait même 

prou ver que c ’ est celui de tous les animaux connus.

Je ne reconnais point dans la supposition d’une 

pareille  cause donnée com m e générale la marche 

réelle  de la nature. E n  constituant la vie, e lle  n ’a 

pas eu les m oyens de faire exister cette faculté 

dans les anim aux im parfaits des prem ières classes 

du règn e anim al.

A  l ’ égard  des corps qui jou issent de la vie, la na­

ture a tout fait peu à peu et successivem ent : il 

n’ est plus possible d ’en douter.

E n  effet, parm i les différents objets que j e  me 

propose d’ exposer dans cet ouvrage, j ’ essayerai de 

faire vo ir , en citant partout des faits reconnus, 

qu ’ en com posant et com pliquant de plus en plus 

l ’organisation  anim ale, la nature a créé progres­

sivem ent les différents organes spéciaux, ainsi que 

les facultés dont les anim aux jouissent.

Il y  a longtem ps que l ’on a pensé qu’il existait
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une sorte d ’échelle ou de chaîne graduée parm i les 

corps doués do la vie. Bonnet a développé cette 

opinion ; mais il ne l ’a point prouvée par des faits 

tirés de l ’ organisation mêm e, ce qui était cependant 

nécessaire, surtout relativem ent aux anim aux. Il 

ne pouvait le  faire, car, à l ’époque où il vivait, on 

n ’ en avait pas encore les m oyens.

E n étudiant les anim aux de toutes les classes, il ' 

y  a bien d’autres choses à voir que la com position 

anim ale. Le produit des circonstances com m e .cau­

ses qui amènent de nouveaux besoins, celui des be­

soins, qui fait naître les actions, celu i des actions 

répétées qui crée les habitudes et les penchants, 

les résultats de l ’ emploi augm enté ou dim inué de 

tel ou tel organe, les m oyens dont la nature se sert 

pour conserver etperfectionner tout ce qui a été acquis 

dans l ’organisation, e tc ., sont des objets de la plus 

grande im portance pour la philosophie rationnelle.

M ais cette étude des anim aux, surtout celle  des 

anim aux les moins parfaits, fut si longtem ps né­

g lig ée , tant on était éloigné de soupçonner le 

gran d  intérêt qu’ elle  pouvait offrir, et ce qui a été 

com m encé à cet égard est encore si récent, qu’ en 

le continuant on a lieu  d ’ en attendre encore beau­

coup de lum ières nouvelles.

L orsqu ’on a com m encé à cu ltiver réellem ent
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l ’h istoire naturelle et que chaque règne a obtenu 
l ’attention des naturalistes, ceux qui ont dirigé 

leurs recherches sur le  règne animal ont étudié 

principalem ent les anim aux à vertèbres, c ’ e s t -à - 

d ire les mammifères, les oiseaux, les reptiles, et 

enfin les poissons. Dans ces classes d’animaux, les 

espèces en gén éra l plus grandes, ayant des parties 

et des facultés plus développées et étant plus aisé­

m ent déterm inables, parurent offrir plus ' d ’intérêt 

dans leur étude que celles 'qui appartiennent à la 

division des anim aux invertébrés.

E n  effet, la petitesse extrêm e de la plupart des 

anim aux sans vertèbres, leurs facultés bornées et 

les rapports de leurs organes beaucoup plus éloi­

gn és de ceux de l ’hom m e que ceux que l ’on observe 

dans les anim aux les plus parfaits, les ont fait, en 

quelque sorte, m épriser du vu lgaire  et jusqu ’à nos 

jo u rs  ne leur ont obtenu de la  plupart des natura­

listes qu ’un intérêt très-m édiocre.

On com m ence cependant à reven ir de cette pré­

vention nuisible à l ’ avancem ent de nos connaissan­

ces, car depuis peu d’années que ces singuliers 

anim aux sont exam inés attentivem ent, on est force 

de reconnaître que leur étude doit être considérée 

com m e une des plus intéressantes aux yeux du na­

turaliste et du philosophe, parce qu’ elle répand sur
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quantité cle problèm es relatifs à l’histoire naturelle 

et à la physique animale des lum ières qu’ ont ob­

tiendrait difficilem ent par aucune autre voie.

Chargé de faire, dans le  M uséum  d’histoire na­

turelle, la dém onstration des anim aux que j e  nom ­

mai sans vertèbres, à cause de leur défaut de co ­

lonne vertébrale, mes recherches sur ces nom breux 

animaux, le  rassem blem ent que je  fis des observa­

tions et des faits qui les concernent, enfin les 

lum ières que j ’ empruntai de l ’anatom ie com parée 

à leur égard, me donnèrent bientôt la  plus haute 

idée de l ’intérêt que leur étude inspire.

E n effet, l ’étude des animaux sans vertèbres doit 

intéresser singulièrem ent le  naturaliste, 1° parce 

que les espèces de ces anim aux sont beaucoup plus 

nom breuses dans la nature que celles des anim aux 

vertébrés ; 2° parce qu’ étant plus nom breuses, el­

les sont nécessairem ent plus variées ; 3° parce que 

les variations de leur organisation sont beaucoup 

plus grandes, plus tranchées et plus singulières ; 

4° enfin, parce que l ’ ordre qu’ em ploie la nature 

pour form er successivem ent les différents organes 

des anim aux est bien m ieux exprim é dans les mu­

tations que ces organes subissent dans les anim aux 

sans vertèbres et rend leur étude beaucoup plus 

propre à nous faire apercevoir l’ orig ine môme de
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l ’ organisation, ainsi que la cause de sa composition 

et de ses développem ents, que ne pourraient le  faire 

toutes les considérations que présentent les animaux 

plus parfaits, tels que les vertébrés.

Lorsque je  fus pénétré de ces vérités, je  sentis 

que, pour les faire connaître à mes élèves, au lieu 

de m ’enfoncer d ’abord dans le  détail des objets par­

ticuliers, je  devais, avant tout, leur présenter les 

généralités relatives à tous les an im aux; leur en 

m ontrer l ’ ensem ble, ainsi que les considérations es­

sentielles qui lui appartiennent ; me proposant en­

suite de saisir les masses principales qui semblent 

diviser cet ensem ble pour les mettre en com paraison 

entre elles et les faire m ieux connaître chacune 

séparém ent.

Le vrai m oyen, en effet, de parvenir à bien con­

naître un objet, même dans ses plus petits détails, 

c ’ est de com m encer par l ’ envisager dans son en­

tier ; par exam iner d’abord, soit sa masse, soit son 

étendue, soit l ’ ensem ble des parties qui le  com po­

sent ; par rechercher quelle est sa nature et son ori­

g ine, quels sont ses rapports avec les autres ob­

jets  con n u s; en un m ot, par le  considérer sous tous 

les points de vue qui peuvent nous éclairer sur 

toutes les généralités qui le  concernent. On di­

vise ensuite l ’ objet dont il s’agit en parties p r in -
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cipales, pour les étudier et les considérer séparé­

ment sous tous les rapports qui peuvent nous 

instruire à leur égard, et, continuant ainsi à divi­

ser et sous-diviser ces parties que l ’ on  exam ine 

successivem ent, on pénètre ju squ ’aux plus petites, 

dont on recherche les particularités, ne négligeant 

pas les m oindres détails. Toutes ces recherches ter­

m inées, on essaye d’ en déduire les conséquences, 

et peu à peu la philosophie de la science s’ établit, 

se rectifie et se perfectionne.

C’ est par cette voie  seule que l ’in telligence hu­

maine peut acquérir les connaissances les plus vas­

tes, les plus solides et les m ieux liées entre elles, 

dans quelque science que ce soit ; et c ’ est unique­

ment par cette m éthode d ’analyse que toutes les 

sciences font de véritables progrès et que les ob­

je ts  qui s’y  rapportent ne sont jam ais confondus, et 

peuvent être connus parfaitem ent.

M alheureusem ent on n ’ est pas assez dans l ’ usage 

de suivre cette m éthode en étudiant l’ histoire na­

turelle. La nécessité reconnue de bien observer les 

objets particuliers a fait naître l ’habitude de se bor­

ner à la considération de ces objets et de leurs plus 

petits détails, de m anière qu’ils sont devenus,pour la 

plupart des naturalistes,le sujet principal de l ’étude. 

Ce ne serait cependant pas une cause réelle  cle
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retard pour les sciences naturelles, si l ’ on s’obstinait

à ne voir dans les objets observés que leur form e,
«

leur dim ension, leurs parties externes, même les plus 

petites, leur cou leur, e tc ., et si ceux qui se livrent 

à une pareille étude dédaignaient de s’ élever à 

des considérations supérieures, com m e de chercher 

quelle est la  nature des objets dont ils s’occupent, 

quelles sont les causes des modifications ou des va­

riations auxquelles ces objets sont tous assujettis, 

quels sont les rapports de ces mêmes objets entre 

eux, et avec tous les autres que l ’on  connaît, etc. ,etc.

C’ est parce que l ’ on ne suit pas assez la méthode 

que je  viens de citer,, que nous rem arquons tant 

de d ivergen ce  dans ce  qui est enseigné à cet égard, 

soit dans les ouvrages d’histoire naturelle, soit ail­

leurs, et que ceux qui ne se sont livrés qu’à l ’ étude 

des espèces ne saisissent que très-difficilem ent les 

rapports généraux entre les objets, n ’ aperçoivent 

nullem ent le  vrai plan de la nature et ne recon­

naissent presque aucune de ses lois.

Convaincu, d’une part, qu’ il ne faut pas suivre
i

une m éthode qui rétrécit et borne ainsi les idées, 

et de l’ autre, m e trouvant dans la nécessité de don­

ner une nouvelle édition de m on Système des Ani­

maux sans vertèbres, parce que les progrès rapides 

de l ’ anatom ie com parée, les nouvelles découvertes
I/AMARCK, I’HIL. ZOOL. I. 3
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des zoologistes et mes propres observations me 

fournissent les m oyens d ’am éliorer cet ou vrage, j'a i 

cru devoir rassem bler dans un ouvrage particulier, 

sous le  titre de Philosophie zoologique, l u les prin­

cipes généraux relatifs à l’ étude du règn e anim al; 

2° les faits essentiels observés, qu’il im porte d é co n ­

sidérer dans cette étude ; 3° les considérations qui 

règ lent la distribution non arbitraire des anim aux 

et leur classification la plus convenable  ; 4 ” enfin, 

les conséquences les plus im portantes qui se dédui­

sent naturellem ent des observations et des faits re­

cueillis et qui fondent la véritable philosophie de 

la science.

La Philosophie zoologique dont il s’agit n ’est au­

tre chose qu’une nouvelle édition refondue, corrigée  

et fort augm entée de m on ou vrage intitulé : Re­

cherches sur les Cotps vivants. E lle  se divise eu 

trois parties principales, et chacune de ces parties 

se partage en diiïërents chapitres.

A insi, dans la prem ière partie, qui doit présen­

ter les faits essentiels observés et les principes g é ­

néraux des sciences naturelles, je  vais d ’abord con­

sidérer ce que je  nom m e les parties de l'art dans 

les ciences dont il est question, l ’ im portance de la 

considération des rapports [et l ’ idée que l’ on doit 

se form er de ce  que l ’ on appelle espèce parm i les
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corps vivants. En suite,après avoir développé les gé­

néralités relatives aux anim aux, j ’ exposerai d’une 

part les preuves de la dégradation de l ’organisation 

qui règne d’une extrém ité à l ’ autre de l ’ éclielle ani­

m ale, les anim aux les plus parfaits étant placés â 

l ’extrém ité antérieure de cette échelle, et de l’ autre 

part, je  m ontrerai l’influence des circonstances et 

des habitudes sur les organes des anim aux, com m e 

étant la source des causes qui favorisent ou arrê­

tent leurs développem ents. Je term inerai cette par­

tie par la considération de Yordre naturel des ani­

maux et par l ’ exposé de leur distribution et de leur 

classification les plus convenables.

Dans la seconde partie, je  proposerai mes idées 

sur l ’ ordre et l ’ état de choses qui font l’ essence de 

la vie anim ale et j ’indiquerai les conditions es­

sentielles à l ’ existence de cet adm irable phénom ène 

de la nature. Ensuite', je  tâcherai de déterm iner la 

cause excitatrice des m ouvem ents organiques ; celle 

de l ’ orgasm e et de l ’ irritabilité; les propriétés du 

tissu ce llu la ire ; la circonstance unique dans la­

quelle les générations spontanées peuvent avoir 

l ie u ; les suites évidentes des actes de la v ie, etc.

Enfin, la troisième partie offrira mon opinion sur 

les causes physiques du sentiment, du pouvoir d’agir 

et des actes d’intelligence do certains animaux.
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J’y  traiterai : 1° (le l’ origine et de la form ation 

du systèm e nerveux  ; 2° du fluide n erveux  qui ne 

peut être connu qu’ indirectem ent, mais dont l ’ exis­

tence est attestée par des phénom ènes que lui seul 

peut produ ire; 3° de la sensibilité physique et du 

mécanisme des sensations ; 4° de la force  produc­

trice des animaux ; 5° de la source de la volonté 

ou de la faculté de vou loir ; 6° des idées et de leurs 

différents ordres ; 7° enfin de quelques actes parti­

culiers de l ’ entendem ent, com m e de l ’attention, des 

pensées, de l ’ im agination, de la m ém oire, etc.

Les considérations exposées dans la seconde et la 

troisième partie em brassent, sans doute, des sujets 

très-difficiles à exam iner, et m êm e des questions 

qui sem blent insolubles; mais elles offrent tant 

d’intérêt, que des tentatives à leur égard  peuvent 

être avantageuses, soit en m ontrant des vérités 

inaperçues, soit en ouvrant la voie  qui peut conduire 

à elles.
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PHILOSOPHIE

ZOOLOGI QUE

PREMIÈRE PARTIE
CONSIDÉRATIONS SUR L'HISTOIRE NATURELLE DES ANIMAUX, 

LEURS CARACTÈRES, LEURS RAPPORTS,

LEUR ORGANISATION, LEUR DISTRIBUTION, LEUR CLASSIFICATION'' 

ET LEURS ESPÈCES

C H A P I T R E  P R E M I E R

DES P A R T I E S  DE l ’a RT D A N S  L E S  PR ODUCT I ONS  

I)E I,A N A T U R E

Partout dans la nature, où l ’ homme s’ efforce 
d ’ acquérir des connaissances, il se trouve obligé 
d ’ em ployer des m oyens particuliers, 1° pour mettre 
de l ’ ordre parm i les objets infiniment nom breux et 
variés qu ’il considère ; 2n pour distinguer sans con­
fusion, parm i l ’ im m ense multitude de ces objets, soit 
des groupes de ceux qu ’ il a quoique intérêt de c o u -
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naître, soit chacun d’ eux en particulier ; 3° enfin, 
pour com m uniquer et transm ettre à ses sem blables, 
tout ce qu’ il a appris, rem arqué et pensé à leur 
égard. O r, les m oyens qu ’ il em ploie dans ces vues 
constituent ce que je  nom m e les parties de Vart 
dans les sciences naturelles, parties qu’ il faut bien 
se garder de confondre avec les lois et les actes 
mêmes de la nature.

De même qu’ il est nécessaire de distinguer dans 
les sciences naturelles ce qui appartient à l ’ art de 
ce qui est le  propre de la nature, de m êm e aussi 
l ’ on doit distinguer dans ces sciences deux intérêts 
fort différents qui nous portent à connaître les pro­
ductions naturelles que nous pouvons observer.

L ’un, effectivem ent, est un intérêt que je  nom m e 
économique, parce qu’ il prend sa source dans les 
besoins économ iques et d ’ agrém ent de l ’hom m e, re­
lativem ent aux productions de la nature qu ’ il veut 
faire servir à son usage. Dans cette vu e, il ne s ’ in­
téresse qu’à ceux qu’il croit pouvoir lui être utiles.

L ’autre, fort different du prem ier, est cet intérêt 
philosophique qui nous fait désirer de connaître la 
nature e lle -m êm e dans chacune de ses productions, 
afin de saisir sa m arche, ses lois, ses opérations, et 
de nous form er une idée de tout ce qu’ elle  fait 
exister ; en un m ot, qui procure ce gen re  de con­
naissances qui constitue véritablem ent le  natura­
liste. Dans cette vu e, qui ne peut être que particu­
lière à un petit n o m b re , ceux qui s ’y  livrent
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s ’ intéressent égalem ent à toutes les productions 
naturelles qu’ ils peuvent observer.

Les besoins économ iques et d ’agrém ent firent 
d ’ abord im aginer successivem ent les différentes 'par­
ties de fart em ployées dans les sciences naturelles ; 
et lorsqu ’ on parvint à se pénétrer de l ’intérêt d ’ étu­
dier et de connaître la nature, ces parties de l ’ art 
nous offrirent encore des secours pour nous aider 
dans cette étude. A insi ces mêmes parties de l ’ art 
sont d ’une utilité indispensable, soit pour nous ai­
der dans la  connaissance des objets particuliers, 
soit pour faciliter l ’ étude et l ’ avancem ent des scien­
ces naturelles, soit enfin pour que nous puissions 
nous reconnaître parm i l ’ énorm e quantité d ’objets 
différents qui en font le  sujet principal.

M aintenant, Y intérêt philosophique qu’ offrent les 
sciences dont il est question, quoique m oins géné­
ralem ent senti que celui qui est relatif à nos be­
soins économ iques, force  de séparer tout ce qui 
appartient à l ’ art, de ce qui est le  propre de la na­
ture, et de borner, dans des limites convenables, la 
considération que l ’ on doit accorder aux preiniers 
objets, pour attacher aux seconds toute l ’ im por­
tance qu’ ils m éritent.

Les parties de l ’ art, dans les sciences naturelles, 
sont :

1° Les distributions systém atiques, soit généra­
les, soit particulières ;

2° Les classes ;
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3° Les ordres ;
4° Les fam illes ;
5 ° Les genres ;
6° La nom enclature, soit des diverses coupes, 

soit des objets particuliers.
Ces six  sortes de parties généralem ent em ployées 

dans les sciences naturelles sont uniquement ' des 
produits de Fart dont il  a fa llu  faire usage pour 
ranger, diviser et nous mettre à portée d ’étudier, 
de com parer, de reconnaître et de citer les différen­
tes productions naturelles observées. La nature n ’a 
rien fait de sem blable, et au lieu de nous abuser 
en confondant nos oeuvres avec les siennes, nous 
devons reconnaître que les classes, les ordres, les 
familles,' les genres et les nomenclatures, à leur 
égard, sont des m oyens de notre invention , dont 
nous ne saurions nous passer, mais qu ’il  faut em­
ployer avec discrétion, les soumettant à des prin­
cipes convenus, afin d’ éviter les changem ents arbi­
traires qui en détruisent toutes les avantages.

Sans doute, il était indispensable de classer les 
productions de la nature et d ’ établir parm i elles 
différentes sortes de divisions, telles que des classes, 
des ordres, des fam illes et des g e n re s ; enfin, il 
fallait déterm iner ce qu ’on nom m e des espèces et 
assigner des nom s particuliers à ces divers gen res 
d ’ objets. Les bornes de nos facultés l ’ exigent et il 
nous faut des m oyens de cette sorte pour nous ai­
der à fixer nos connaissances sur cette multitude
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prodigieuse de corps naturels que nous pouvons 
observer et qui sont infiniment diversifiés entre 
eux.

M ais ces classifications, dont plusieurs ont été si 
heureusem ent im aginées par les naturalistes, ainsi 
que les divisions et sous-divisions qu 'elles présen­
tent, sont des m oyens tout à fait artificiels. R ien de 
tout cela , j e  le  répète, ne se trouve dans la nature, 
m algré le fondem ent que paraissent leur donner 
certaines portions de la série naturelle qui nous 
sont connues et qui ont l ’ apparence d’ ètre iso­
lées. Aussi l ’ on peut assurer que, parmi ■ ses pro­
ductions, la nature n ’a réellem ent form é ni classes, 
ni ordres, ni fam illes, ni genres, ni espèces cons­
tantes, mais seulem ent des individus qui se succè­
dent les uns aux autres et qui ressem blent à ceux 
qui les ont produits. Or, ces individus appartiennent 
à des races infinim ent diversifiées, qui se nuancent 
sous toutes les form es et dans tous les degrés d’ or­
ganisation et qui chacune se conservent sans mu­
tation, tant qu 'aucune cause de changem ent n ’agit 
sur elles.

E xposon s quelques développem ents succincts à 
l ’égard  de chacune des six parties de l ’ art, em­
ployées dans les sciences naturelles.

Les distributions systématiques. J’ appelle dis­
tribution systém atique, soit générale, soit particu­
lière , toute série d ’anim aux ou de végétaux qui 
n'est pas con form e à l ’état de la nature, c ’ e s t -à -
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d ire , qui ne représente pas, soit son ordre  en en­
tier, soit quelque portion de cet ordre , et consé­
quemment qui n ’ est pas fondée sur la considération 
de rapports bien déterminés.

On est maintenant parfaitem ent fondé à recon­
naître qu’ un ordre établi par la nature existe parmi 
ses productions dans chaque règn e des corps vi­
vants : cet ordre est celui dans lequel chacun de ces 
corps a été form é dans son origine.

Ce même ordre est unique, essentiellem ent sans 
division dans chaque règne, organ ique, et peut nous 
être connu à l ’aide de la connaissance des rapports 
particuliers et généraux qui existent entre les dif­
férents objets qui font partie de ces deux règnes. 
Les corps vivants qui se trouvent aux deux extré­
mités de cet ordre ont essentiellem ent entre eux le 
moins de rapports et présentent, dans leur organ i­
sation et leur form e, les plus grandes différences 
possibles.

C’ est ce même ordre qui devra rem placer, à 
mesure que nous le connaîtrons, ces distributions 
systématiques ou artificielles que nous avons été 
forcés de créer pour ranger d’une m anière com ­
mode les différents corps naturels que nous avons 

observés.
E n  effet, à l ’ égard  des corps organisés divers, 

reconnus par l ’ observation, on n’ a pensé d ’ abord 
qu ’à la com m odité et à la facilité des distinctions 
entre ces objets, et l ’on a été d ’ autant plus lo n g -
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temps à rechercher l ’ ordre même de la nature pour 
leur distribution qu’on n ’ en soupçonnait même pas 
l ’ existence.

De là naquirent des classifications de toutes les 
sortes, des systèm es et des méthodes artificielles, 
fondées sur des considérations tellement arbitraires 
que ces distributions subirent dans leurs principes 
et leur nature des changem ents presque aussi fré­
quents qu ’ il y  eut d ’auteurs qui s’ en sont occupés.

A  l ’ égard  des plantes, le  système sexuel de 
L inné, tout ingén ieux qu’ il est, présente une dis­

tribution systématique générale, et, relativement 
aux insectes, Y entomologie de Fabricius offre une 
distribution systématique particulière.

Il a fa llu  que la philosophie des sciences naturel­
les ait fait, dans ces derniers temps, tous les pro­
grès  que nous lui connaissons, pour que l ’ on soit 
enfin convaincu , au m oins en F rance, d ’ étudier la 
méthode naturelle, c ’ e s t-à -d ire  de rechercher dans 
nos distributions l ’ ordre m êm e qui est propre à la 
nature, car cet ordre est le seul qui soit stable, 
indépendant de tout arbitraire, et digne de l ’atten­
tion du naturaliste.

Parm i les végétaux, la m éthode naturelle est ex­
trêm em ent difficile à établir, à cause de l ’ obscurité 
qui règn e dans les caractères d ’ organisation inté­
rieure de ces corps vivants, dans les différences 
qu 'à cet égard  peuvent offrir les plantes des diver­
ses fam illes. Cependant, depuis les savantes obser-
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vations de M . Antoine-Laurent de Jussieu, on a 
fait un grand pas en botanique vers la méthode 
naturelle ; des fam illes nom breuses ont été form ées 
d’après la considération des rapports. Mais il reste 
à déterm iner solidem ent la disposition généra le  de 
toutes ces fam illes entre elles et par conséquent 
colle de l ’ordre entier. A  la vérité, l ’ on  a trouvé 
le  com m encem ent de cet ordre, mais le  m ilieu, et 
surtout la fin du même ordre, se trouvent encore à 
la m erci de l ’ arbitraire.

Il n ’ en est pas de même relativem ent aux ani­
m au x ; leur organisation, beaucoup m ieux pronon­
cée, offrant différents systèm es plus faciles à saisir, 
a permis d’avancer davantage le travail à leur 
égard. Aussi l’ ordre m êm e de la nature, dans le 
règne animal, est maintenant esquissé dans ses 
masses principales, d ’une m anière stable et satis­
faisante. Les limites seules des classes, de leurs 
ordres, des fam illes et des genres sont encore ex­
posées à l ’ arbitraire.

Si l ’on form e encore des distributions systémati­
ques parm i les anim aux, ces distributions, du m oins, 
ne sont que particulières, com m e celles des objets 
qui appartiennent à une classe. A insi, ju sq u ’ à pré­
sent, les distributions que l ’ on a faites des poissons 
et des oiseaux sont encore des distributions systé­

matiques.
A  l ’ égard  des corps vivants, plus on s’ abaisse du 

o-énéral vers le particulier, m oins les caractèresO ̂  1 '

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DK S PARTIES DK L'ART 15

qui servent à la déterm ination des rapports sont es­
sentiels et alors plus l ’ ordre même de la nature 
est difficile à reconnaître.

Les Classes. Ou donne le nom de classe à la pre­
m ière sorte de divisions générales que l’ on établit 
dans un règne. Les autres divisions que l’on form e 
parm i ce lle s -c i  reçoivent alors d ’autres noms : nous 
en, parlerons dans l’ instant.

P lus nos connaissances à l ’ égard des rapports 
entre les objets qui com posent un règne sont avan­
cées, plus les classes que l ’ on établit pour diviser 
prim airem ent ce règne sont bonnes et paraissent 
naturelles, si, en les form ant, on a eu égard aux 
rapports reconnus. N éanm oins, les limites de ces 
classes, m êm e des m eilleures, sont évidem m ent ar­
tificielles, aussi subiront-elles toujours les varia­
tions de l ’ arbitraire de la part des auteurs, tant 
que les naturalistes ne conviendront pas à leur 
égard  de certains principes de l ’ art et ne s’y  sou­
m ettront pas.

Ainsi, lors même que l ’ordre de la nature serait 
parfaitem ent connu dans un règne, les classes que 
l ’ on  sera ob ligé d ’y  établir pour le  diviser consti­
tueront toujours des coupes véritablem ent artifi­

cielles.
Cependant, surtout dans le  règne animal, plu­

sieurs de ces coupes paraissent réellem ent form ées 
par la nature e lle -m êm e, et, certes, on aura long­
tem ps de la peine à croire que les inam m ifèies,
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que les oiseaux, e tc ., ue soient pas des classes bien 
isolées, form ées par la nature. Ce n ’ est, m algré 
cela, qu’ une illusion, et c ’est à la fois un résultat 
des bornes de nos connaissances à l’ égard  des ani­
maux qui existent ou qui ont existé. P lus nous 
avançons nos connaissances d ’ observation , plus nous 
acquérons de preuves que les limites des classes, 
môme de celles qui paraissent le  plus isolées, sont 
dans le cas de se voir effacées par nos n ouvelles 
découvertes. D éjà les oniithorinques et les échid- 
nès sem blent indiquer l’ existence d ’anim aux in­
termédiaires entre les oiseaux et les m am m ifères. 
Combien les sciences naturelles n ’aura ient-elles pas 
à gagn er, si la vaste région  de la N o u v e lle -H o l­
lande et bien d ’autres nous étaient plus connues !

Si les classes sont la prem ière sorte de divisions 
que l ’on parvient à établir dans un règn e, il  s ’ en­
suit que les divisions que l ’on pourra form er entre 
les objets qui appartiennent à une classe ne peu­
vent être des classes ; car il est évidem m ent incon ­
venable d’ établir des classes dans une classe. C’ est 
cependant ce que l ’ on  a fait : B risson , dans son 
Ornithologie, a divisé la classe des oiseaux en dif­
férentes classes particulières.

De même que la nature est partout rég ie  par des 
lo is , l ’ art, de son côté, doit être assujetti à des rè­
g les . T an t qu ’il  en manquera ou qu’ elles ne se­
ront pas suivies, scs produits seront vacillants et 

son objet sera m anqué.
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Des naturalistes m odernes ont introduit l ’ usage 
de diviser une classe en plusieurs sous-classes, et 
d ’autres ensuite ont appliqué cette idée à l’ égard 
m êm e des genres ; en sorte qu’ils form ent non-seu­
lem ent des sou 's-classes, mais en outre, des so us- 
genres; et bientôt nos distributions présenteront 
des sou s-classes, des sous-ordres, des sous-fam il­
les, des sou s-gen res et des sous-espèces. C’ est un 
abus inconsidéré de l ’ art, qui détruit l ’hiérarchic 
et la sim plicité des divisions que Linné avaient pro­
posées par son exem ple et qu’ on avait adoptées 
généralem ent.

La diversité des objets qui appartiennent à une 
classe, soit d ’ anim aux, soit de végétaux, est quel­
quefois si g ran de, qu’ il est alors nécessaire d ’établir 
beaucoup de divisions et de sous-divisions parmi les 
objets de cette c la sse ; mais l ’intérêt de la science 
veut que les parties de l ’art aient toujours la plus 
grande sim plicité possible, afin de faciliter l ’étude. 
O r, cet intérêt perm et, sans doute, toutes les divi­
sions et sous-d ivisions nécessaires ; mais il s’ oppose 
à ce  que chaque division ait une dénomination par­
ticu lière. Il faut m ettre un term e aux abus de no­
m enclature, sans quoi la nom enclature deviendrait 
un su jet plus difficile à connaître que les objets 
mêmes que l ’ on doit considérer.

Les Ordres. On doit donner le mot d 'ordre aux 
divisions principales et de la prem ière sorte qui 
partagent une classe ; et si ces divisions offrent les
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moyens d ’ en ibnnei· d 'autres en les sous-divisant 
elles-m êm es, ces sous-divisions ne sont plus des 
ordres ; il serait très-inconvenable  de leur en don­
ner le nom .

Par exem ple, la classe des m ollusques présente 
la facilité d ’ établir parmi ces anim aux deux gran­
des divisions principales, les uns ayant une tête, 
des yeu x, etc ., et se régénérant par accouplem ent, 
tandis que les autres sont sans tête, sans yeu x , etc., 
et ne subissent çmeun accouplem ent pour se régé­
nérer. Les m ollusques céphalés et les m ollusques 
acéphalés doivent être considérés com m e les deux 
ordres de cette classe. Cependant chacun de ces 
ordres peut se partager en plusieurs coupes rem ar­
quables. Or, cette considération n ’ est pas un m otif 
qui puisse autoriser à donner le nom  d’ordre, ni 
même celui de sous-ordre à chacune des coupes dont 
il s’ agit. Ainsi ces coupes qui divisent les ordres 
peuvent être considérées com m e des sections, com m e 
de grandes fam illes susceptibles elles-m êm es d’ être 
encore sous-divisées.

Conservons, dans les parties de l ’ art, la grande 
sim plicité et la belle  hiérarchie établies par Linné ; 
et si nous avons besoin de sous-d iviser bien des fois 
les ordres, c ’ e s t-à -d ire  les principales divisions 
d ’ une classe, form ons de ces sous-divisions autant 
qu ’il en sera nécessaire et ne leur assignons point 
de dénom ination particulière.

Les ordres qui divisent une classe doivent être
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déterm inés par des caractères importants qui s’ éten­
dent à tous les obj ets com pris dans chaque ordre ; 
mais on ne leur doit assigner aucun nom particu­
lier  applicable aux objets mêmes.

La m êm e chose doit avoir lieu à l ’ égaçd des sec­
tions que le  besoin obligera de form er parmi les or­
dres d ’ une classe.

Les Familles. On donne le nom  de famille à des 
portions de l ’ ordre de la nature, reconnues dans 
l ’un ou l ’ autre règn e des corps vivants. Ces portions 
de l ’ ordre naturel sont, d ’une part, moins grandes 
que les classes et m êm e que les ordres, et de l ’autre 
part, e lles sont plus grandes que les genres. Mais 
quelque naturelles que soient les fam illes, tous les 
gen res qu’ elles com prennent étant convenablem ent 
rapprochés par leurs vrais rapports, les limites qui 
circonscrivent ces fam illes sont toujours artificiel­
les . Aussi, à m esure que l ’ on étudiera davantage les 
productions de la nature et que l ’ on en observera 
de n ou velles, nous verron s, de la part des natura­
listes, de perpétuelles variations dans les limites 
des fam illes : les uns divisant une fam ille en plu­
sieurs fam illes n ouvelles, les autres réunissant plu­
sieurs fam illes en une seule, enfin les autres encore 
ajoutant à une fam ille déjà connue, l ’ agrandissant, 
et reculant par là  les limites qu’ on lui avait assi­
gnées.

Si toutes les races (ce qu’ on nomme les espèces) 
qui appartiennent à un règne des corps vivants
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étaient parfaitem ent connues, et si les vrais rap­
ports qui se trouvent entre chacune de ces races, 
ainsi qu ’entre les différentes masses qu ’ elles for­
m ent, l ’ étaient pareillem ent, de m anière que par­
tout le  rapprochem ent de ces races et le  placem ent 
de leurs divers groupes fussent conform es aux rap­
ports naturels de ces objets, alors les classes, les 
ordres, les sections et les genres seraient des fa­
milles de différentes grandeurs, car toutes ces cou ­
pes seraient des portions grandes ou petites de 
l ’ ordre naturel.

Dans le  cas que j e  viens de citer, rien , sans doute, 
ne serait plus difficile que d ’assigner des limites 
entre ces differentes coupes ; l ’arbitraire les ferait 
varier sans cesse et l ’on ne serait d ’accord  que sur 
celles que des vides dans la série nous m ontreraient 
clairem ent.

H eureusem ent, pour l ’ exécution de l ’ art qu’ il 
nous im porte d ’introduire dans nos distributions, il 
y  a tant de races d ’anim aux et de végétaux qui 
nous sont encore inconnues et il  fy en a tant qui 
nous le  seront vraisem blablem ent tou jours, parce 
que les lieux qu ’elles habitent et d ’autres circons­
tances y  m ettront sans cesse obstacle, que les vides 
qui en résultent dans l ’ étendue de la série, soit des 
anim aux, soit des végétaux, nous fourn iront lon g ­
tem ps encore, et peu t-être  tou jours, des m oyens de 
lim iter la  plupart dos coupes qu ’il faudra form er.

L ’ usage et une sorte de nécessité ex igent que
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l ’on assigne à chaque fam ille, com m e à chaque 
genre, un nom  particulier applicable aux objets qui 
en font partie. De la résulte que les variations dans 
les limites des fam illes, leur étendue et leur déter­
mination seront toujours une cause de changem ent 
dans leur nom enclature.

Les Genres. On donne le nom  de genre à des 
réunions de races, dites espèces, rapprochées d’après 
la considération de leurs rapports et constituant 
autant de petites séries limitées par des caractères 
que l ’ on choisit arbitrairem ent pour les circons­
crire.

Lorsqu ’un genre est bien fait, toutes les races ou 
espèces qu’il  com prend se ressem blant par les ca­
ractères les plus essentiels et les plus nom breux, 
doivent être rangées naturellem ent les unes à côté 
des autres et ne diffèrent entre elles que par des 
caractères de m oindre im portance, mais qui suffisent 
pour les distinguer.

Ainsi, les genres bien faits sont véritablem ent de 
petites familles, c ’ e st-à -d ire  de véritables portions 
de l ’ ordre même de la nature.

M ais, de même que les séries auxquelles nous 
donnons le  nom  de familles sont susceptibles de va­
rier dans leurs lim ites et leur étendue, par les opi­
nions des auteurs qui changent arbitrairem ent les 
considérations qu’ils em ploient pour les form er, de 
même aussi les lim ites qui circonscrivent les genres, 
sont pareillem ent exposées à des variations infinies,
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parce que les différents auteurs changent, selon 
leur g ré , les caractères em ployés à leur déterm i­
nation. Or, com m e les genres ex igent qu’un nom  
particulier soit assigné à chacun d ’ eux et que cha­
que variation dans la déterm ination d’un gen re en­
traîne presque tou jours un changem ent de nom , 
il est difficile d ’ exprim er com bien les mutations per­
pétuelles des genres nuisent à l ’avancem ent des 
sciences naturelles, encom brent la synonym ie, sur­
chargent la nom enclature et rendent l ’ étude de 
ces sciences difficile et désagréable.

Quand les naturalistes consentiront-ils  à s’ asujet- 
tir à des principes de convention , pour se rég ler  
d ’une m anière uniform e dans l ’ établissem ent des 
genres, etc., e tc .?  M ais, séduits par la considération 
des rapports naturels qu ’ils reconnaissent entre les 
objets qu’ils ont rapprochés, presque tous croient 
encore que les genres, les familles, les ordres et 
les classes qu’ ils établissent sont réellem ent dans 
la nature. Ils ne font pas attention que les bonnes 
séries qu ’ils parviennent à form er à l ’ aide de l ’ étude 
des rapports sont à la vérité dans la nature, car ce 
sont des portions grandes ou petites de son ordre, 
mais que les lignes de séparation qu ’il leur im porte 
d ’ établir de distance en distance pour diviser l ’ ordre 
naturel n ’y  sont nullem ent.

Conséquem m ent, les genres, les fam illes, les 
sections diverses, les ordres et les classes mômes, 
sont véritablem ent des parties de l’art, quelque
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naturelles que soient les séries bien form ées qui 
constituent ces différentes coupes. Sans doute leur 
établissement est nécessaire et leur but d ’une uti­
lité évidente et indispensable ; mais, pour ne pas 
détruire, par des abus toujours renaissants, tous 
les avantages que ces parties de l ’ art procurent, il 
faut que l ’ institution de chacune d’ elles soit assu­
jettie  à des principes, à des règ les une fois conve­
nues, et qu ’ ensuite tous les naturalistes s’y  sou­
mettent.

La Nomenclature. Il s’ agit ainsi de la sixième 
des parties de l ’art qu’il a fa llu  em ployer pour 
l ’avancem ent des sciences naturelles. On appelle 
nomenclature, le  systèm e des nom s que l ’on assi­
gn e, soit aux objets particuliers, com m e à chaque 
race ou espèce de corps vivant, soit aux différents 
groupes de ces objets, com m e à chaque genre, 
chaque fam ille et chaque classe.
, Afin de désigner clairem ent l ’objet de la nomen­
clature, qui n ’ em brasse que les noms donnés aux 
espèces, aux genres, aux fam illes et aux classes, 
on doit distinguer la nom enclature de cette autre 
partie de l ’ art que l ’on nom m e technologie, ce lle -c i 
étant uniquem ent relative aux dénom inations que 
l ’on donne aux parties des corps naturels.

«  Toutes les découvertes, toutes les observations 
des naturalistes seraient nécessairem ent tombées 
dans l ’ oubli et perdues pour l ’usage de la société, 
si les objets qu’ ils ont observés et déterminés
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n ’avaient -reçu chacun un nom  qui puisse serv ir à 
les désigner dans l ’instant, lorsqu ’ on en parle , ou 
lorsqu ’on les cite. »  {Diet, de Botanique, art. No­
menclature. )

Il est de toute évidence que la  nomenclature, en 
histoire naturelle, est une partie de l ’ art et que 
c ’ est un m oyen qu’il a été nécessaire d ’ em ployer 
pour fixer nos idées à l ’ égard des productions natu­
relles observées et pour pouvoir transm ettre, soit 
ces idées, soit nos observations sur les objets qu ’ elles 
concernent.

Sans doute cette partie de l ’art doit être assujet­
tie com m e les autres à des règ les convenues et gé ­
néralem ent suivies ; mais il faut rem arquer que les 
abus qu’elle  présente partout dans l ’ em ploi qu’ on 
en a fait, et dont on a tant de raisons de se plaindre, 
proviennent principalem ent de ceux qui se sont in­
troduits et qui se multiplient tous les jo u rs  encore 
dans les autres parties de l ’art déjà citées.

E n  effet, le défaut de règ les convenues, relatives 
à la form ation des genres, des familles et des classes 
m êm es, exposant ces parties de l’art à toutes lçs  va­
riations de l ’arbitraire, la nomenclature en éprouve 
une suite de mutations sans bornes. Jamais elle  ne 
pourra être fixée tant que ce défaut subsistera; et la 
synonymie, déjà d ’une étendue im m ense, s ’accroî­
tra toujours et deviendra de plus en plus incapable 
de réparer un pareil désordre qui annule tous les 
avantages de la science.
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Si l ’ on eût considéré que toutes les lignes de sé­
paration que l ’ on peut tracer dans la série des ob­
jets qui com posent un règn e des corps vivants sont 
réellem ent artificielles, sauf celles qui résultent des 
vides à rem plir, cela ne fût point arrivé. Mais on 
n ’y  a point pensé; on ne s’ en doutait m êm e pas, et 
presque ju squ ’ à ce jo u r  les naturalistes n ’ont eu en 
vue que d’ établir des distinctions entre les objets, ce 
que je  vais essayer de m ettre en évidence.

« E n  effet, pour parvenir à nous procurer et à 
nous conserver l ’usage de tous les corps naturels 
qui sont à notre portée et que nous pouvons faire 
servir à nos besoins, on a senti qu’une détermina­
tion exacte et précise des caractères propres de cha­
cun de ces corps était nécessaire, et conséquemment 
qu’ il fallait rech ercher et déterm iner les particula­
rités d ’ organisation, de structure, de form e, de pro­
portion, e tc ., e tc ., qui différencient les divers corps 
naturels, afin de pouvoir en tout temps les recon­
naître et les distinguer les uns des autres. C’ est ce 
que les naturalistes, à force  d’ exam iner les objets, 
sont, ju squ ’à un certain point, parvenus à exécuter.

«  Cette partie des travaux des naturalistes est 
celle  qui est la  plus avancée : on a fait avec raison, 
depuis environ  un siècle et demi, des efforts immen­
ses pour la perfectionner, parce qu’ elle nous aide à 
connaître ce qui a été nouvellem ent observé et à 
nous rappeler ce que nous avons déjà connu, et 
parce qu’ elle  doit fixer les connaissances des objets
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dont les propriétés sont ou seront reconnues dans le  
cas de nous être utiles.

«  Mais les naturalistes s’appesantissant trop sur 
l ’ emploi de toutes ces considérations, à l ’ égard des 
lignes de séparation qu’ ils en peuvent obtenir pour 
diviser la  série générale, soit des anim aux, soit des 
végétaux, et se livrant presque exclusivem ent à ce 
seul genre de travail, sans le  considérer sous son 
véritable point de vue et sans penser à s’ entendre, 
c ’ e st-à -d ire  à établir préalablem ent des règ les de 
convention pour lim iter l’ étendue de chaque partie 
de cette grande entreprise et pour fixer les principes 
de chaque détermination, quantité d’abus se sont 
introduits ; en sorte que chacun changeant arbitrai­
rem ent les considérations pou r la form ation des 
classes, des ordres et des genres, de nom breuses 
classifications différentes sont sans cesse présentées 
au public, les genres subissent continuellem ent des 
mutations sans bornes, et les productions de la na­
ture, par une une suite de cette m arche inconsidérée, 
changent perpétuellem ent de nom .

« Il en résulte que maintenant la synonymie, en 
histoire naturelle, est d ’une étendue effrayante, que 
chaque jo u r  la science s’ obscurcit de plus en plus, 
qu’ elle s’ enveloppe de difficultés presque insurm on­
tables et que le  plus bel effort de l ’hom m e pour 
établir les m oyens de reconnaître et distinguer tout 
ce  que la  nature offre à son observation et à son 
usage est changé en un dédale immense dans lequel
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on trem ble, avec raison, de s’ enfoncer. » (Discours 
d'ouvert, du Cours de 1806, p. 5  et 6 .)

V oilà  les suites de l’ oubli de distinguer ce qui 
appartient réellem ent à Yart, de ce qui est le propre 
de la nature, et de ne s’être pas occupé de trouver 
des règles convenables pour déterm iner moins ar­
bitrairement les divisions qu’il importait d’établir.
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Parm i les corps vivants, on a donné le  nom  de 
rapport entre deux objets considérés com parative­
ment à des traits d’analogie ou de ressem blance, 
pris dans l ’ ensemble ou la généralité de leurs par­
ties, mais en attachant plus de va leu r aux plus 
essentielles. Plus ces traits ont de conform ité et 
d ’ étendue, plus les rapports entre les objets qui 
les offrent sont considérables. Ils indiquent une sorte 
de parenté entre les corps vivants qui sont dans ce 
cas et font sentir la nécessité de les rapprocher dans 
nos distributions proportionnellem ent à la grandeur 
de leurs rapports.

Quel changem ent les sciences naturelles n’o n t -  
elles pas éprouvé dans leur m arche et dans leurs 
p rogrès, depuis qu ’on a com m encé à donner une a t -
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tention sérieuse à la considération des rapports, et 
surtout depuis que l ’ on a déterminé les vrais prin­
cipes qui concernent ces rapports et leur valeur !

Avant ce changem ent, nos distributions botani­
ques étaient entièrem ent à la m erci de l ’arbitraire 
et du concours des systèmes artificiels de tous les 
auteurs ; et, dans le  règne animal, les animaux sans 
vertèbres, qui embrassent la plus grande partie des 
animaux connus, offraient dans leur distribution les 
assem blages les plus disparates, les uns sous le  nom 
d'insectes, et les autres sous celu i de vers, présen­
tant les animaux les plus différents et les plus éloi­
gnés entre eux sous la considération des rapports.

Heureusem ent la face des choses est maintenant 
changée à cet égard, et désorm ais si, l ’ on continue 
d’ étudier l ’histoire naturelle, ses progrès sont assu­
rés.

La considération des rapports naturels empêche 
tout arbitraire de notre part dans les tentatives que 
nous form ons pour distribuer méthodiquem ent les 
corps organisés ; e lle  m ontre la lo i de la nature qui 
doit nous d iriger dans la méthode naturelle; elle 
force les opinions des naturalistes à se réunir à 
l ’ égard du rang qu’ ils assignent d’abord aux mas­
ses principales qui com posent leur distribution, et 
ensuite aux objets particuliers dont ces masses sont 
com posées ; enfin, e lle  les contraint à représenter 
l ’ordre m êm e qu’a suivi la nature en donnant l ’ exis­
tence à ses productions.
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Ainsi, tout ce qui concerne les rapports qu’ ont 
entre eux les différents animaux doit faire, avant 
toute division ou toute classification parm i eux , le  
plus important objet de nos recherches.

E n  citant ici la considération des rapports, il ne 
s’agit pas seulem ent de ceux qui existent entre les 
espèces, rtiais il est en même temps question de fixer 
les rapports généraux de tous les ordres qui rap­
prochent ou éloignent les masses que l ’on doit con­
sidérer com parativem ent.

Les rapports, quoique très-différents en valeur 
selon l’im portance des parties qui les fournissent, 
peuvent néanm oins s’ étendre jusque dans la con for­
mation des parties extérieures. S ’ils sont tellem ent 
considérables que, non-seulem ent les parties essen­
tielles, mais même les parties extérieures n’ offrent 
aucune différence déterm inable, alors les objets 
considérés ne sont que des individus d’une même 
espèce ; mais si, m algré l ’étendue des rapports, les 
parties extérieures présentent des différences saisis- 
sables, toujours m oindres cependant que les res­
sem blances essentielles, alors les objets considérés 
sont des espèces différentes d’un m êm e gen re.

L ’ importante étude des rapports ne se borne pas 
à com parer des classes, des fam illes et m êm e des 
espèces entre e lles, pour déterm iner les rapports 
qui se trouvent entre ces objets, e lle  em brasse aussi 
la  considération des parties qui com posent les indi­
vidus, et en com parant entre elles les mêmes sortes
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de parties, cette étude trouve un m oyen solide de re­
connaître, soit l ’identité des individus d’une même race, 
soit la différence qui existe entre les races, distinctes.

En effet, on a rem arqué.que les proportions et les 
dispositions des parties de tous les individus qui com ­
posent une espèce ou une race se montraient tou­
jo u rs  les mêm es, et par là paraissaient se conser­
ver toujours. On en a conclu avec raison que, d ’après 
l ’ exam en de quelques parties séparées d’un individu, 
l ’ on pouvait déterminer à quelle espèce connue ou 
nouvelle pour nous ces parties appartenaient.

Ce m oyen est très-favorable  à l ’avancement de 
nos connaissances sur l ’ état des productions de la 
nature à l ’ époque où nous observons. Mais les déter­
minations qui en résultent ne peuvent être valables 
que pendant un temps lim ité; car les races e lle s - 
m êm es changent dans l ’état de leurs parties, à me­
sure que les circonstances qui influent sur elles 
changent considérablem ent. A  la vérité, com m e ces 
changem ents ne s’ exécutent qu’avec une lenteur 
énorm e qui nous les rend toujours insensibles, les 
proportions, et les dispositions des parties paraissent 
toujours les mêmes à l ’observateur qui, effective­
m ent, ne les voit jam ais ch an ger; et lorsqu ’il en 
rencontre qui ont subi ces changem ents, comme il n’a 
pu les observer, il suppose que les différences qu’ il 
aperçoit ont toujours existé.

Il n’ en est pas moins très-vrai qu’ en comparant 
des parties de même sorte qui appartiennent à diffé-
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rents individus, l’ on  détermine facilem ent et sûre­
ment les rapports prochains ou éloignés qui se trou­
vent entre ces parties et que, par suite, on reconnaît 
si ces parties appartiennent à des individus de m êm e 
race ou de races différentes.

I l n’y  a que la conséquence générale qui est défec­
tueuse, ayant été tirée trop inconsidérém ent. J ’aurai 
plus d ’une occasion de le  prou ver dans le  cours de 
cet ouvrage. .

Les rapports sont toujours incom plets, lorsqu ’ils 
ne portent que sur une considération isolée, c ’ e s t- 
à -d ire  lorsqu ’ ils ne sont déterminés que d’ après la 
considération d’une partie prise séparém ent. Mais 
quoique incom plets, les rapports fondés sur la con ­
sidération d’une seule partie sont néanmoins d ’ autant 
plus grands que la partie qui les fournit est plus 
essentielle, et vice versa.

Il y  a donc des degrés déterm inables parm i les 
rapports reconnus et des valeurs d ’ im portance 
parmi les parties qui peuvent fournir ces rapports. 
A  la vérité, cette connaissance serait restée sans ap­
plication et sans utilité, si, dans les corps vivants, 
l ’ on n’ eût distingué les parties les plus importantes 
de celles qui le  sont moins et si, parm i ces parties 
importantes, qui sont de plusieurs sortes, on n ’ eût 
trouvé le  principe propre à établir entre elles des 
valeurs non arbitraires.

L es parties les  plus importantes et qui doivent 
fourn ir les principaux rapports sont, dans les a n i-
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m aux, celles qui sont essentielles à la· conservation 
de leur vie, et dans les végétaux celles qui sont 
essentielles à leur régénération.

Ainsi, dans les animaux, ce sera toujours d ’après 
l 'organisation intérieure que l ’ on déterminera les 
principaux rapports, et, dans les végétaux, ce sera 
toujours dans les parties de la fructification que l ’ on 
cherchera les rapports qui peuvent exister entre ces 
différents corps vivants.

Mais com m e, parm i les uns et les autres, les par­
ties les plus importantes à considérer dans la re­
cherche des rapports sont de différentes sortes, le 
seul principe dont il soit convenable de faire usage, 
pour déterm iner sans arbitraire le  degré d’im por­
tance de chacune de ses parties, consiste à considé­
rer soit le  plus grand em ploi qu’ en fait la nature, 
soit l ’im portance m êm e de la faculté qui en résulte 
pour les animaux qui possèdent cette partie.

Dans les animaux où l ’ organisation intérieure 
fournit les principaux rapports à considérer, trois 
sortes d ’organes spéciaux sont avec raison choisis 
parm i les autres, com m e les plus propres à fournir 
les rapports les plus importants. E n voici l ’indica­
tion selon l ’ordre de leur im portance :

1° organe du sentiment. Les nerfs, ayant un 
centre de rapport, soit unique, comme dans 
les animaux qui ont un cerveau, soit mul­
tiple, com m e dans ceux qui ont une m oelle 
longitudinale noueuse 5
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2° L ’organe de la respiration. Les poum ons, les 
branchies et les trachées ;

3° L ’organe de la circulation. Les artères et les 
veines, ayant le  plus souvent un centre d ’a c -  , 
tion qui est le  cœur.

Les deux prem iers de ces organes sont plus gé­
néralem ent em ployés par la nature et par consé­
quent plus importants que le  troisièm e, c ’ est-à -d ire  
que Yorgane de la circulation ; car ce lu i-c i se perd 
après les crustacés, tandis que les deux prem iers 
s’ étendent encore aux animaux des deux classes qui 
suivent les crustacés.

Enfin, des deux prem iers, c ’ est l ’ organ e du sen­
timent qui doit l ’ em porter en valeur pour les rap­
ports, car il a produit la plus ém inente des facultés 
animales, et d ’ailleurs, sans cet organ e, l ’action 
musculaire ne saurait avoir lieu.

Si j ’ avais à parler des végétaux, en qui les par­
ties essentielles à leur régénération sont les seules 
qui fournissent les principaux caractères pour la 
détermination des rapports, j e  présenterais ces par­
ties dans leur ordre de valeur ou d ’im portance 
com m e ci-après :

1° L ’ em bryon, ses accessoires (les cotylédons, le 
périsperm e) et la  graine qui le  contient ;

2° Les parties sexuelles des fleurs, telles que le 
pistil et les étamines ;

3° Les enveloppes des parties sexuelles : la co­
ro lle , le  ca lice , etc. ;
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4 U Les enveloppes de la graine, ou le péricarpe ;
5 U Les corps reproductifs qui n’ ont point exigé 

de fécondation.
Ces principes, la plupart reconnus, donnent aux 

sciences naturelles une consistance et une solidité 
qu’ elles ne possédaient pas , auparavant. Les rap­
ports qué l ’on détermine en s’y  conform ant ne sont 
point assujettis aux variations de l’ opinion ; nos dis­
tributions générales deviennent forcées ; et à mesure 
que nous les perfectionnons à l ’aide de ces m oyens, 
elles se rapprochent de plus en plus de l ’ ordre 
même de la nature.

Ce fut, en effet, après avoir senti l’importance 
de la considération des rapports, qu’ on vît naître les 
essais qui ont été faits, surtout depuis peu d’années, 
pour déterm iner ce qu’ on nom m e la méthode natu­
relle; méthode qui n ’ est que l ’ esquisse tracée par 
l’ hom m e, de la m arche que suit la  nature pour faire 
exister ses productions.

Maintenant on ne fait plus de cas, en France, de 
ces systèmes artificiels fondés sur des caractères 
qui com prom ettent les rapports naturels entré 
les objets qui y  sont assujettis, systèmes qui don­
naient lieu à des divisions et des distributions nuisi­
bles à l ’avancem ent de nos connaissances sur la 
nature.

Relativem ent aux animaux, on est maintenant 
convaincu avec raison que c’ est uniquement, de leur 
organisation que les rapports naturels peuvent être

L A M A H C K , P H IL . Z O O L . I . 5
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déterminés parm i eux ; conséquem m ent, c ’ est prin­
cipalem ent de l ’ anatomie com parée que la  zoolog ie  
em pruntera toutes les lum ières qu’ ex ige  la déter­
mination de ces rapports. Mais il im porte d’ obser­
ver que ce sont particulièrem ent les faits que nous 
devons recueillir des travaux des anatomistes qui se 
sont attachés à les découvrir et non toujours les 
conséquences qu’ ils en tiren t; car trop souvent e lles 

' tiennent à des vues qui pourraient nous égarer et 
nous em pêcher de saisir les lois et le  vrai plan do 
la nature. Il sem ble que chaque fois que l ’hom m e 
observe un fait nouveau quelconque, il soit con­
damné à se je te r  toujours dans quelque erreur en 
voulant en assigner la  cause, tant son im agination 
est féconde en création d’idéés et parce qu’il n eg lige  
trop de guider ses ju gem ents par les considérations 
d’ ensem ble que les observations et les autres faits 
recueillis peuvent lui offrir.

Lorsqu’on s’ occupe des rapports naturels entre 
les objets et que ces rapports sont bien ju g é s , les 
espèces, étant rapprochées d ’après cette considéra­
tion, et rassem blées par groupes entre certaines lim i­
tes, form ent ce qu’ on nom m e genres; les genres, 
pareillem ent rapprochés d’après_ la considération des 
rapports et réunis aussi par groupes d’un ordre qui 
leur est supérieur, form ent ce qu’on nom m e des / « -  
milles; ces fam illes, rapprochées de m êm e et sous 
la  m êm e considération, com posent les ordres; c e u x - 

ci, par les m êm es m oyens, divisent priniairement
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les  classes ; enfin, ces dernières partagent chaque 
règne en ses principales divisions.

Ce sont donc partout les rapports naturels bien 
ju gés qui doivent nous guider dans les assem blages 
que nous form ons lorsque nous déterminons les divi­
sions de chaque règne en classes, de chaque classe 
en ordres, de chaque ordre en sections ou familles, 
de chaque fam ille en genres, et de chaque genre en 
différentes espèces, s’il y  a lieu.

On est parfaitem ent fondé à penser que la série 
totale des êtres qui font partie d’un règne étant dis­
tribuée dans un ordre partout assuj etti à la  considé­
ration des rapports, représente Yordre même de la 

nature; mais, com m e j e  l ’ai fait voir dans le  cha­
pitre précédent, il im porte de considérer que les dif­
férentes sortes de divisions qu’ il est nécessaire d’ éta­
blir dans cette série pour pouvoir en connaître plus 
facilem ent les objets, n’ appartiennent point à la na­
ture et sont véritablem ent artificielles, quoiqu’ elles 
offrent des portions naturelles de l ’ ordre même que 
la nature a institué.

Si l ’ on ajoute à ces considérations que, dans le 
règne animal, les rapports doivent être déterminés 
principalem ent d’après l ’organisation et que les 
principes qu’ on doit em ployer pour fixer ces rapports 
ne doivent, pas laisser le  moindre doute sur leur fon­
dement, oü aura, dans toutes ces considérations,'des 
bases solides pour la philosophie zoologique.

On sait que toute science doit avoir sa philosophie
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et que ce n’ est que par cette voie  qu’e lle  fait des 
progrès réels. E n  vain les naturalistes consum e­
ron t-ils  leur temps à décrire de nouvelles espèces, 
à saisir toutes les nuances et les petites particularités 
de leurs variations pour agrandir la liste im m ense 
des espèces inscrites, en un m ot, à instituer diverse­
ment des gen res, en changeant sans cesse l ’ em ploi 
des considérations pour les caractériser ; si la  philo­
sophie de la science est n ég ligée , ses progrès seront 
sans réalité et l ’ouvrage entier restera imparfait.

Ce n’ est effectivem ent que depuis que l ’ on a entre­
pris de fixer les rapports prochains ou éloignés qui 
existent entre les diverses productions de la nature 
et entre les objets com pris dans les différentes cou­
pes que nous avons form ées parm i ces productions, 
que les sciences naturelles ont obtenu quelque soli­
dité dans leurs principes et une philosophie qui les 
constitue en véritables sciences.

Que d’avantages pour leur perfectionnem ent nos 
distributions et nos classifications ne retirent-e lles 
pas chaque jo u r  de l ’ étude suivie des rapports entre 
les ob je ts !

E n  effet, c ’ est en étudiant ces rapports que j ’ ai 
reconnu que les animaux infusoires ne pouvaient 
plus être associés aux polypes dans la m êm e classe ; 
que les radiaires ne devaient pas non plus être con­
fondus avec les polypes ; et que celles qui sont m ol­
lasses, telles que les m éduses et autres genres avoi­
sinants, que Linné et Bruguière m êm e plaçaient parm i
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les mollusques, se rapprochaient essentiellem ent des 
échinides et devaient form er avec elles une classe 
particulière.

C’est encore en étudiant les rapports que je  me 
suis convaincu que les vers formaient une coupe iso­
lée, comprenant des animaux très-différents de ceux 
qui constituent les radiaires et à plus forte raison 
les polypes ; que les arachnides ne pouvaient plus 
faire partie de la classe des insectes et que les 
cirrhi'pcdes n’ étaient ni des annelides, ni des m ol­
lusques.

Enfin, c ’ est en étudiant les rapports que je  suis 
parvenu à opérer quantité de redressements essen­

tiels dans la distribution même des m ollusques et 
que j ’ ai reconnu que les ptéropodes qui, par leurs 
rapports, sont très-voisins, quoique distincts, des 
gastéropodes, ne doivent pas être placés entre les 
gastéropodes et les céphalopodes; mais qu’il faut les 
ranger entre les mollusques acéphalés qu’ ils avoisi­
nent et les gastéropodes, ces ptéropodes étant sans 
yeu x , com m e tous les acéphalés, et presque sans tête, 
l ’hyale même n’ en offrant plus d’apparente. Voyez, 
dans le  septième chapitre qui termine cette première 
partie, la distribution particulière des mollusques.

Lorsque, parm i les végétaux, l ’étude des rapports 
entre les différentes fam illes reconnues nous aura 
plus éclairés et nous aura fait mieux connaître le 
rang que chacune d’ elles doit occuper dans la série 
générale, alors la distribution de ces corps vivants
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ne. laissera plus de prise à l’arbitraire et deviendra 
plus, conform e à l ’ordre m êm e de la  nature.

Ainsi l ’im portance de l ’ étude des rapports entre 
les objets observés est si évidente, qu’ on doit main­
tenant regarder cette étude com m e la principale de 
celles qui peuvent avancer les sciences naturelles.
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d e  l ’ e s p è c e  p a r m i  l e s  c o r p s  v i v a n t s  

ET DE l ’ i d é e

QUE NOUS D EV O N S  A T T A C H E R  A CE MOT

Ce n’ est pas un objet futile que de déterminer 
positivement l ’ idée que nous devons nous form er de 
ce que l ’ on nom m e des espèces parmi lés corps vi­
vants et que de rechercher s’ il est vrai que les espè­

ces ont une constance absolue, sont aussi anciennes 
que la nature, et ont toutes existé originairement 
telles que nous les observons aujourd’h u i; ou si, 
assujetties aux changem ents de circonstances qui 
ont pu avoir lieu à leur égard, quoique avec une ex­
trême lenteur, elles n’ ont pas changé de caractère et 
de form e par la suite des temps.

L ’ éclaircissem ent de cette question n’ intéresse pas 
seulement nos connaissances zoologiques et botani­
ques, m ais il est en outre essentiel pour l’histoire du 
globe.
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Je ferai voir dans l ’ un des chapitres qui suivent, 
que chaque espèce a reçu de l ’influence des circons­
tances dans lesquelles e lle  s’ est pendant longtem ps 
rencontrée les habitudes que nous lui connaissons 
et que ces habitudes ont elles-m êm es exercé des 
influences sur les parties de chaque individu de l ’ es­
pèce, au point qu’ elles ont modifié ces parties et les 
ont mises en rapport avec les habitudes contractées. 
V oyon s d’abord l ’idée que l ’ on s’ est form ée de ce que 
l ’ on nomme espèce.

On a appelé espèce toute collection  d’ individus 
sem blables qui furent produits par d ’autres individus 
pareils à eux.

Cette définition est e x a cte ; cartoutindividu jou is­
sant de la vie ressem ble toujours, à très-peu  près, 
à celu i ou à ceux dont il provient. M ais on ajoute à 
cette définition la supposition que les individus qui 
com posent une espèce ne varient jam ais dans leur 
caractère spécifique, et que conséquem m ent Y espèce. 

a une constance absolue dans la nature.
C’ est uniquement cette supposition que j e  m e pro­

pose de com battre, parce que des preuves évidentes 
obtenues par l’ observation constatent qu’ e lle  n’ est 
pas fondée.

La supposition presque généralem ent adm ise, que 
les corps vivants constituent des espèces constam ­
ment distinctes par des caractères invariables, et 
que l ’ existence de ces espèces est aussi ancienne que 
ce lle  de la nature m êm e, fut établie dans un temps
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où l’ on  n ’avait pas suffisamment observé et où les 
sciences naturelles étaient encore à peu près nulles. 
E lle  est tous les jou rs  démentie aux yeux de ceux 
qui ont beaucoup vu , qui ont longtem ps suivi la  na­
ture et qui ont consulté avec fruit les grandes et 
riches collections de nos Muséums.

Aussi, tous ceu x  qui se sont fortem ent occupés de 
l ’ étude de l ’histoire naturelle savent que maintenant 
les naturalistes sont extrêm em ent embarrassés pour 
déterm iner les obj ets qu’ils doivent regarder comme 
des espèces. E n effet, ne sachant pas que les espèces 
n ’ont réellem ent qu ’une constance relative à la du­
rée  des circonstances dans lesquelles se sont trouvés 
tous les individus qui les représentent, et que cer­
tains de ces individus ayant varié constituent des 
races qui se nuancent avec ceu x  de quelque autre 
espèce voisine, les naturalistes se décident arbitrai­
rem ent, en donnant les uns com m e variétés, les 
autres com m e espèces, des individus observés en 
différents pays et dans diverses situations. Il en ré­
sulte que la partie du travail qui concerne la dé­
term ination des espèces, devient de jo u r  en jo u r  plus 
défectueuse, c ’ e st-à -d ire  plus em barrassée et plus 
confuse.

A  la vérité , on a rem arqué depuis longtem ps qu’il 
existe des co llection s d’ individus qui se ressemblent 
tellem ent par leu r organisation ainsi que par l ’ en­
sem ble de leurs parties, et qui se conservent dans 
le  m êm e état de générations en générations, depuis
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qu’on les connaît, qu’on s’ est cru  autorisé à regar­
der ces collections d ’individus sem blables com m e 
constituant autant d 'espèces invariables.

Or, n’ayant pas fait attention que les individus 
d’une espèce doivent se perpétuer sans varier, tant 
que les circonstances qui influent sur leur manière 
d’ôtre ne varient pas essentiellem ent, et les préven­
tions existantes s’accordant avec ces régénérations 
successives d’individus sem blables, on a supposé que 
chaque espèce était invariable et aussi ancienne que 
la nature et qu’ elle  avait eu sa création particulière 
de. la part de l ’Auteur suprêm e de tout ce qui existe.

Sans doute, rien n’ existe que par la volonté du 
sublime Auteur de toutes choses. Mais pouvons-nous 
lui assigner des règles dans l ’ exécution de sa vo lon té  
et fixer le  m ode qu’ il a suivi à cet égard  ? Sa puis­
sance infinie n ’a -t-e lle  pu créer un ordre de choses 

qui donnât successivem ent l ’existence à tout ce  que 
nous voyons com m e à tout ce qui existe et que nous 
ne connaissons pas ?

Assurém ent, quelle qu’ait été sa volonté, l ’ im m en­
sité de sa puissance est toujours la m êm e et de 
quelque manière que se soit exécutée cette volonté 
suprêm e, rien n ’ en peut dim inuer la grandeur.

Respectant donc les décrets de cette sagesse infi­
nie, j e  me renferm e dans les bornes d ’un sim ple 
observateur de la nature. A lors, s i je  parviens à dé­
m êler quelque chose dans la m arche qu’ e lle  a suivie 
pour opérer ses productions, j e  dirai, sans crainte de
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m e trom per, qu’il a plu à son Auteur qu’ elle ait cette 
faculté et cette puissance. ■ ,
. L ’ idée qu’ on s’ était form ée de Yespèce parmi les 
corps vivants était assez sim ple, facile à saisir, et 
sem blait confirm ée par la constance dans la forme 
sem blable des individus que la reproduction ou la 
gén ération  perpétuait : telles se trouvent encore 
pour nous un très-gran d  nom bre de ces espèces pré­
tendues que nous voyons tous les jou rs .

Cependant, plus nous avançons dans la connais­
sance des différents corps organisés, dont presque 
toutes les parties de la surface du g lobe  sont cou­
vertes, plus notre embarras s’ accroît pour détermi­
ner ce  qui doit être regardé com m e espèce et, à plus 
forte  raison, pour lim iter et distinguer les genres.

A  m esure qu’ on recueille  les productions de la 
nature, à mesure que nos collections s’ enrichissent, 
nous voyon s presque tous les vides se rem plir et 
nos lign es  de séparation s’ effacer. N ous nous trou­
vons réduits à une déterm ination arbitraire, qui tan­
tôt nous porte  à saisir les m oindres différences des 
variétés pour en form er le  -caractère de ce que nous 
appelons espèce, et tantôt nous fait déclarer variété 
de te lle  espèce des individus tun peu différents que 
d’ autres regardent com m e constituant une espèce 
particulière.

Je le  répète, plus nos collections s’ enrichissent 
plus nous rencontrons de preuves que tout est plus 
ou m oins nuancé, que les différences remarquables

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



70 D E  L ’ E S P È C E

s’évanouissent, et que, le  plus souvent, la  nature ne 
laisse à notre disposition, pour établir des distinc­
tions, que des particularités minutieuses et, en quel­
que sorte, puériles.

Que de genres, parmi les animaux et les végétaux, 
sont d ’une étendue telle , par la quantité d’espèces 
qu’ on y  rapporte, que l ’ étude et la déterm ination 
de ces espèces y  sont m aintenant presque im prati­
cables ! Les espèces de ces gen res, rangées en séries 
et rapprochées d ’après la considération de leurs rap­
ports naturels, présentent, avec celles qui les avoi­
sinent, des différences si légères qu’ elles se nuan­
cent, et que ces espèces se con fondent, en quelque 
sorte, les unes avec les autres, ne laissant presque 
aucun m oyen de fixer, par l ’ expression , les petites 
différences qui les distinguent.

Il n ’y  a que ceux qui se sont longtem ps et forte­
ment occupés de la déterm ination des espèces, et qui 
ont consulté de riches collections, qui peuvent sa­
voir ju sq u ’à quel point les espèces, parm i les corps 
vivants, se fondent les unes dans les autres, et qui 
ont pu se convaincre que, dans les parties où nous 
voyons des espèces isolées, cela n’ est ainsi que parce 
qu’il nous en m anque d’autres qui en sont plus voi­
sines et que nous n ’avons pas encore recueillies.

Je ne veux pas dire pour cela que les anim aux 
qui existent form ent une série très-sim ple et partout 
égalem ent nuancée ; mais j e  dis qu’ils form ent une 
série ram euse, irrégulièrem ent graduée et qui n ’ a
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point de discontinuité dans ses parties, ou qui, du 
m oins, n’ en a pas toujours eu, s’ il est vrai que, par 
suite de quelques espèces perdues, il s’ en trouve 
quelque part. Il en résulte que les espèces qui ter­
m inent chaque ram eau de la série générale tien­
nent, au m oins d ’un côté, à d ’autres espèces voisines 
qui se nuancent avec elles. V oilà  ce que l ’ état bien 
con n u  des ch oses me met maintenant à portée de 
dém ontrer.

Je n’ai besoin d’ aucune hypothèse, ni d ’aucune 
supposition pour c e la ; j ’ en atteste tous les natura­
listes observateurs.

N on -seu lem en t beaucoup de genres, mais des or­
dres entiers, et quelquefois des classes mêmes, nous 
présentent déjà  des portions presque complètes de 
l ’ état de choses que j e  viens d ’indiquer.

O r, lorsque, dans ces cas, l ’on a ran gé les espèces 
en séries, et qu ’ elles sont toutes bien placées suivant 
leurs rapports naturels, si vous en choisissez une, 
et qu ’ ensuite, faisant un saut par-dessus plusieurs 
autres, vous en prenez une autre un  peu éloignée, 
ces deux espèces, mises en com paraison, vous offri­
ron t alors de grandes dissem blances entre elles. 
C’ est ainsi que nous avons com m encé à voir les pro­
ductions de la  nature qui se sont trouvées le plus à 
notre portée. A lors les distinctions génériques et 
spécifiques étaient très-faciles à établir. Mais main­
tenant que nos collections sont fort riches, si vous 
suivez la série que j e  citais tout à l ’heure depuis
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l ’ espèce que vous avez choisie d ’ abord , ju sq u ’à celle  
que vous avez prise en second lieu , et qui est très - 
différente de la prem ière, vous y  arrivez de nuance 
en nuance, sans avoir rem arqué des distinctions 
dignes d ’être notées.

Je le  dem ande : quel est le  zoologiste ou le  bota­
niste expérim enté, qui n ’ est pas pénétré du fonde­
m ent de ce que j e  viens d’ exposer ?

Gomment étudier maintenant,· ou pouvoir déter­
m iner d’une m anière solide les espèces, parm i cette 
m ultitude de polypes de tous les ordres , de r a -  
diaires, de vers, et surtout d ’ insectes, où les seuls 
genres papillon, phalène, noctuelle, teigne, mou­
che, ichneumon, charanson, capricorne, scarabè, 
cétoine, e tc ., e tc ., offrent déjà  tant d’espèces qui 
s’avoisinent, se nuancent, se confondent presque les 
unes avec les autres ?

Quelle fou le de coquillages les m ollusques ne nous 
présentent-ils pas de tous les pays et de toutes les 
m ers, qui éludent nos m oyens de distinction et épui­
sent nos ressources à cet égard !
' Rem ontez ju sq u ’aux poissons, aux reptiles, aux 
oiseaux, aux m am m ifères m êm es, vous verrez, sauf 
les lacunes qui sont encore à rem plir, partout des 
nuances qui lient entre elles les espèces voisines, les 
gen res m êm es, et ne laissent presque plus de prise 
à notre industrie pour établir do bonnes distinctions.

La b ota n iq u e , qui considère l ’autre série que 
com posent les végétaux, n ’o ffre -t -e lle  pas, dans ses
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diverses parties, un état de choses parfaitement 
sem blable ?

E n  effet, quelles difficultés n’ éprou ve-t-on  pas 
m aintenant' dans l ’ étude et la  détermination des 
espèces, dans les genres lichen, fucus, careæ, poa, 

piper, euphorhia, erica, hieracium, solanum, gé­
ranium, mimosa, e tc ., etc. ?

L orsqu ’on a form é ces genres, on n ’ en connaissait 
qu ’un petit nom bre d’espèces, et alors il  était facile 
de les distinguer ; mais à présent que presque tous 
les vides sont rem plis entre elles, nos différences 
spécifiques sont nécessairem ent minutieuses et le 
plus souvent insuffisantes.

A  cet état de choses bien constaté, voyons quelles 
sont les causes qui peuvent y  avoir donné b e u , 
voyon s si la  nature possède des m oyens pour cela 
et si l ’ observation  a pu nous éclairer à cet égard.

Quantité de faits nous apprennent qu’à mesure 
que les individus d’une de nos especes changent de 
situation, d eeb m a t, de m anière d’être ou d’habitude, 
ils en reçoivent des influences qui changent peu à 
peu la consistance et les proportions de leurs par­
ties, leur form e , leurs facu ltés, leur organisation 
m êm e ; en sorte que tout en eux participe, avec le 
temps, aux mutations qu’ils ont éprouvées.

Dans le  m êm e clim at, des situations et des expo^ 
sitions très-différentes font d’ abord simplement 
varier les individus qui s’y  trouvent exposés ; mais 
par la suite des temps, la  continuelle différence dés
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situations des individus dont j e  parle, qui vivent 
et se reproduisent successivem ent dans les mêmes 
circon stan ces, am ène en eux des différences qui 
deviennent, en quelque sorte , essentielles à leur 
être ; de m anière qu’à la suite de beaucoup de gé ­
nérations qui se sont succédé les unes aux autres, 
ces individus, qui appartenaient originairem ent à 
une autre espèce, se trouvent à la fin transform és 
en une espèce nouvelle , distincte de l ’autre.

Par exem ple, que les graines d’une gram inée ou 
de toute autre plante naturelle à une prairie hum ide 
soient transportées, par une circonstance quelconque, 
d ’ abord sur le  penchant d’une co llin e  voisine, où le 
sol, quoique plus é levé , sera encore assez frais pour 
perm ettre à la plante d’y  conserver son ex is te n ce , 
et qu’ ensuite, après y  avoir vécu  et s’y  être bien 
des fois régénérée, e lle  atteigne, de proch e en 
proche, le  sol sec et presque aride d’ une côte  m on­
tagneuse, si la plante réussit à y  subsister et s’y  
perpétue pendant une suite de générations, e lle  sera 
alors tellem ent changée que les botanistes qui l ’y  
rencontreront en constitueront une espèce particu­
lière.

La m êm e chose arrive aux anim aux que des cir­
constances ont forcés de changer de clim at, de ma­
nière de v ivre  et d ’habitudes : m ais, pour c e u x -c i, 
les influences des causes que j e  viens de citer ex igent 
plus de tem ps en core  qu’à l ’égard  des plantes, pour 
opérer des changem ents notables sur les individus.
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L ’idée d’ em brasser, sous le nom à'espèce, une 
collection  d ’individus sem blables, qui se perpétuent 
les mêmes par la génération et qui ont ainsi 
existé les mêmes aussi anciennement que la na­
ture, em portait la nécessité que les individus d’une 
même espèce ne pussent point s’ allier, dans leurs 
actes de génération, avec des individus ; d ’une 
espèce différente.

M alheureusem entPobservation a prouvé et prouve 
encore tous les jou rs  que cette considération n ’ est 
nullem ent fon d ée ; car les hybrides, très-com m unes 
parmi les végétaux, et les accouplem ents, qu’ on re­
marque souvent entre des individus d ’espèces fort 
différentes parm i les anim aux, ont fait voir que les 
limites entre ces espèces prétendues constantes 1 
n ’ étairent pas aussi solides qu’ on l ’a im aginé.

A  la vérité, souvent il ne résulte rien de ces sin­
guliers accouplem ents, surtout lorsqu ’ils sont très- 
disparates, et alors les individus qui en proviennent 
sont en général inféconds ; mais aussi, lorsque les 
disparates sont moins grandes, on sait que les dé­
fauts dont il s’agit n ’ont plus lieu. Or, ce m oyen seul 
suffit pour créer de proche en propre des variétés 
qui deviennent ensuite des races, et qui, avec le 
temps, constituent ce que nous nommons des espèces.

Pour ju g e r  si l ’ idée qu ’ on s’ est form ée de l’espèce 
a quelque fondem ent réel, revenons aux considéra­
tions que j ’ ai déjà exposées ; elles nous font voir :

1° Que tous les corps organisés de notre globe
I.AMAU CK , IMl 'I . .  ZOOI..  I . 6
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sont de véritables productions de la nature, qu ’ elle  
a successivem ent exécutées à la suite de beaucoup 
de temps ; *

2° Q u e , dans sa m a rch e , la  nature a com m encé, 
et recom m ence encore tous les jo u rs  par form er les 
corps organisés les plus sim ples et qu’ elle  ne form e 
directem ent que ceu x -là , c ’ est-à -d ire  que ces pre­
m ières ébauches de l ’ organisation, qu’ on a désignées 
par l ’ expression de générations spontanées;

3° Que les prem ières ébauches de l ’ anim al et du 
végétal étant form ées dans les lieux et les circons­
tances convenables, les facultés d’une vie com m en­
çante et d ’un m ouvem ent organique établi ont 
nécessairem ent développé peu à peu les organes, 
et qu’avec le  temps elles les ont diversifiés ainsi 
que les parties ;

4° Que la faculté d ’accroissem ent dans chaque 
portion du corps organisé étant inhérente aux pre­
miers effets de la v ie , e lle  a donné lieu  aux diffé­
rents m odes de m ultiplication et de régénération  
des in d iv id u s, et que par là  les progrès acquis 
dans la com position de l ’organisation et dans la 
form e et la diversité des parties ont été conservés ;

5° Qu’à l ’ aide d’un temps suffisant, des circons­
tances qui ont été nécessairem ent favorables, des 
changem ents que tous les points de la surface du 
g lob e  ont successivem ent subis dans leur état, en un 
m ot, du pouvoir qu’ ont les nouvelles situations et 
les nouvelles habitudes pour modifier les organes
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des corps doués de la vie, tous ceux qui existent 
maintenant ont été insensiblem ent form és tels que 
nous les voyons ; ·

6° Enfin, que, d’ après un ordre semblable de 
choses, les corps vivants ayant éprouvé chacun des 
changem ents plus ou moins grands dans l’ état de 

leur organisation et de leurs p arties , ce qu’ on 
nom m e espèce parm i eux a été insensiblem ent et 
successivem ent ainsi form é, n ’a qu’une constance 
relative dans son état et ne peut être aussi ancien 
que la nature.

M ais, d ira -t -o n , quand on voudrait supposer qu’à 
l ’aide de beaucoup de temps et d ’une variation infinie 
dans les circonstances, la nature a peu à peu form é 
les anim aux divers que nous connaissons,ne serait-on 
pas arrêté, dans cette supposition, par la seule con ­
sidération de la diversité adm irable que l ’ on remarque 
dans Yinstinct des différents anim aux et par celle  des 
m erveilles de tout gen re  que présentent leurs di­
verses sortes d ’industrie ?

O sera -t-on  porter l ’ esprit de systèm e ju squ ’à dire 
que c ’ est la  nature qui a, elle seule, créé cette diver­
sité étonnante de m oyens, de ruses, d ’adresse, de 
précautions, de patience, dont Yindustrie des ani­
m aux nous offre tant d ’ exem ples ? Ce que nous obser­
vons à cet égard, dans la classe seule des insectes, 
n’ est-il pas m ille fois plus que suffisant pour nous 
faire sentir que les bornes de la puissance de la na­
ture ne lui perm ettent nullem ent de produire e l le -
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même tant de m erveilles et pour forcer le  philo­
sophe le  plus obstiné à reconnaître qu’ ici la  volonté 
du suprêm e Auteur de toutes choses a été nécessaire 
et a suffi seule pour faire exister tant de choses 
adm irables ?

Sans d ou te , il faudrait être tém éra ire , ou plutôt 
tout à fait in sen sé , pour prétendre assigner des 
bornes à la puissance du prem ier Auteur de toutes 
choses ; m ais, par cela seul, personne ne peut oser 
dire que cette puissance infinie n ’ a pu vou loir ce que 
la nature même nous m ontre qu’ elle  a voulu .

Gela étant, si j e  découvre que la nature opère 
e lle-m êm e tous les prodiges qu ’ on vient de citer ; 
qu’ elle a créé l ’ organ isation , la  v i e , le  sentim ent 
même ; qu’ elle  a m ultiplié et d iv ers ifié , dans des 
lim ites qui ne nous sont pas co n n u e s , les organes 
et les facultés des corps organisés dont elle  soutient 
ou propage l ’ existence ; qu ’ e lle  a créé dans les 
anim aux, par la seule voie du besoin, qui établit et 
d irige les habitudes, la  source de toutes les actions, 
de toutes les facultés, depuis les plus sim ples ju sq u ’à 
celles qui constituent Y instinct, Y industrie, enfin le 
raisonnement; ne d o is -je  pas reconnaître dans ce 
pouvoir de la nature, c ’ e s t-à -d ire  dans l’ ordre des 
choses ex istantes, l ’ exécution de la volonté de son 
sublim e Auteur, qui a pu vou loir qu ’ elle  ait cette 
faculté ?

A dm irera i-je  moins la grandeur de la puissance 
de cette prem ière cause de tout, s’ il lui a plu que les
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choses fussent a in s i, que si, par autant d ’ actes de 
sa volonté, elle se fût occupée et s’ occupât continuel­
lement encore des détails de toutes les créations 
particu lières, de toutes les variations, de tous les 

.développem ents et perfectionnem ents, de toutes les 
destructions et de tous les renouvellem ents, en un 
mot, de toutes les mutations qui s’ exécutent généra­
lement dans les choses qui existent?

Or, j ’ espère prouver que la nature possède les 
m oyens et les facultés qui lui sont nécessaires pour 
produire elle-m êm e ce que nous adm irons en elle.
• C ependant, on objecte encore que tout ce  qu’ on 
voit annonce, relativem ent à l ’ état des corps vivants, 
une constance inaltérable dans la conservation de 
leur fo r m e , et l ’jon pense que tous les animaux dont 
on nous a transmis l’h isto ire , depuis deux ou trois 
m ille ans, sont toujours les mêmes et n ’ont rien ' 
perdu, ni rien acquis dans le  perfectionnem ent de 
leurs organes et dans la form e de leurs parties.

Outre que cette stabilité apparente passe, depuis 
longtem ps, pour une vérité de fait, on vient d ’es­
sayer d ’ en consigner des preuves particulières dans 
un rapport sur les collections d ’histoire naturelle 
rapportées d ’E gypte par M . Geoffroy. Les rappor­
teurs s ’y  exprim ent de la manière suivante :

« La collection  a d ’ abord cela de particulier, 
qu ’on peut dire qu’ elle contient des animaux de tous 
les siècles. Depuis longtem ps, ou désirait savoir si 
les espèces changent de form e par la suite des
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temps. Cette question, futile en apparence, est cepen­
dant essentielle à l’ histoire du g lo b e , et, par suite, à 
la solution de m ille autres questions, qui ne sont pas 
étrangères aux plus graves objets de la vénération 
humaine.

«  Jamais on ne fut m ieux à portée de la décider 
pour un grand nom bre d ’ espèces rem arquables et 
pour, plusieurs m illiers d ’autres. Il sem ble que la 
superstition des anciens E gyptiens ait été inspirée 
par la nature, dans la vue de laisser un m onum ent 
de son histoire. »  »

«  On ne peu t, continuent les rapporteurs, maî­
triser les élans de son im ag in ation , lorsqu ’on voit 
encore conservé avec ses m oindres os, ses m oindres 
poils, et parfaitem ent reconnaissable, tel anim al qui 
avait, il  y  a deux ou trois m ille ans, dans Thèbes 
ou dans M em phis, des prêtres et des autels. Mais 
sans nous égarer dans toutes les idées que ce rap­
prochem ent fait naître, bornons-nous à vous exposer 
qu ’il  résulte de cette partie de la collection  de 
M . G eoffroy que ces anim aux sont parfaitem ent 
sem blables à ceux d ’aujourd’h u i.»  (Annales du Mu­
séum d'Hist. natur., vo l. I, p. ¿ 3 5  et ¿ 3 0 .)

Je ne refuse pas de croire à la conform ité de 
ressem blance de ces animaux avec les individus des 
mêmes espèces qui vivent au jourd ’hui. Ainsi, les 
oiseaux que les Egyptiens ont adorés et em baum és, 
il y  a deux ou trois m ille ans, sont encore en tout

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



P A R M I  L E S  C O R P S  V I V A N T S 87

semblables à ceux qui vivent actuellement dans ce pays. ·
Il serait assurément bien singulier que cela fût 

autrement ; car la position de l ’É gypte et son climat 
sont encore, à très-peu  près, ce qu’ils étaient à cette 

.époque. O r, les oiseaux qui y  vivent, s’y  trouvant 
encore dans les mêmes circonstances où ils étaient 
alors, n ’ont pu être forcés de changer leurs habi­
tudes.

D ’ailleurs, qui ne sent que les oiseaux, qui peuvent 
si aisément se déplacer et choisir les lieux qui leur 
conviennent, sont moins assujettis que bien d’autres 
anim aux aux variations des circonstances locales et 
par là moins contrariés dans leurs habitudes.

Il n ’y  a rien, en effet, dans l’observation qui vient 
d ’être rapportée, qui soit contraire aux considérations 
que j ’ ai exposées sur ce sujet et surtout qui prouve 
que les anim aux dont il s’ agit aient existé de tout 
temps dans la  nature ; elle prouve seulem ent qu’ils 
fréquentaient l ’É gypte il y  a deux ou trois m ille 
ans ; et tout hom m e, qui a quelque habitude de ré­
fléchir et en même temps d’ observer ce que la 
nature nous montre de monuments de son antiquité, 
apprécie facilem ent la valeur d ’une durée de deux 
ou trois m ille ans par rapport à elle.

A u ss i, on  peut assurer que cette apparence de 
stabilité des choses dans la nature sera toujours 
prise, par le vulgaire des hom m es, pour la réalité , 
parce qu’ en gén éra l, on ne ju g e  de tout que relati­

vem ent à soi.
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P our l’hom m e q u i , à cet é g a r d , ne j  uge que 
d’ après les changem ents qu’il  aperçoit lu i-m êm e, 
les intervalles de ces mutations sont des états 
stationnaires qui lui paraissent sans bornes, à cause 
de la brièveté d ’ existence des individus de son. 
espèce. Aussi, com m e les fastes dé ses observations 
et les notes de faits qu’ il a pu consigner dans ses 
registres ne s’ étendent et ne rem ontent qu’à quelques 
m illiers d ’années, ce qui est une durée infiniment 
grande par rapport à lui, mais fort petite relative­
ment à celles qui voient s’ efîectuer les grands chan­
gem ents que subit la surface du g lobe , tout lui paraît 
stable dans la planète qu 'il habite et il est porté à 
repousser les indices que des m onum ents entassés 
autour de lui ou enfouis dans le  sol qu’il fou le  sous 
ses pieds lui présentent de toutes parts.

Les g ran d eu rs, en étendue et en d u rée , sont 
relatives : que l ’hom m e veuille bien se représenter 
cette vérité et alors il sera réservé dans ses décisions 
à l’ égard de la stabilité qu’ il attribue, dans la nature, 
à l ’état de choses qu’ il y  observe. (V oy ez , dans mes 
Recherches sur les corps vivan ts, l ’appendice, p . 141. )

P our adm ettre le changem ent insensible des espè­
ces et les modifications qu’ éprouvent les individus, 
à m esure qu’ ils sont forcés de varier leurs habitudes 
ou d ’en contracter de n ou v e lle s , nous ne som m es 
pas réduits à l ’unique considération des trop petits 
espaces de temps que nos observations peuvent em ­
brasser pour nous perm ettre d ’apercevoir ces chan—
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gem ents ; car, outre cette induction, quantité'de faits 
recueillis depuis bien des années éclairent assez la 
question que j ’ exam ine pour qu’elle  ne reste pas 
indécise ; et je  puis dire que maintenant nos con­
naissances d’ observations sont trop avancées pour 
que la solution cherchée ne soit pas évidente.

E n  effet, outre que nous connaissons les influences 
et les suites des fécondations hétéroclites, nous savons 
positivem ent aujourd’hui qu’ un changem ent forcé 
et soutenu, dans les lieux d’habitation et dans les ha­
bitudes et la  m anière de vivre des anim aux, opère, 
après un temps suffisant, une mutation très-rem ar­
quable dans les individus qui s’y  trouvent exposés.

L ’ anim al qui vit librem ent dans les plaines où il 
s’ exerce habituellem ent à des courses rapides, l ’ oi­
seau que ses besoins mettent dans le  cas de traver­
ser sans cesse de grands espaces dans les airs, se 
trouvant enferm és, l ’ un dans les loges d ’une ména­
gerie  ou dans nos écuries, l ’ autre dans nos cages ou 
dans nos basses-cours, y subissent avec le temps 
des influences frappantes, surtout après une suite de 
régénérations dans l ’ état qui leur a fait contracter 
de nouvelles habitudes.

Le prem ier y  perd en grande partie sa légèreté, 
son agilité ; son corps s’ épaissit, ses membres dimi­
nuent de force  et de souplesse, et ses facultés ne sont 
p lus' les mêmes ; le  second devient lourd, ne sait 
presque plus voler et prend plus de chair dans 
toutes ses parties.
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Dans le sixièm e chapitre de cette prem ière partie, 
j ’ aurai occasion de prouver par des faits bien con­
nus le  pouvoir des changem ents de circonstances, 
pour donner aux anim aux de nouveaux [besoins et 
les am ener à de nouvelles actions ; celu i des nou­
velles actions répétées pour entraîner les nouvelles 
habitudes et les nouveaux ‘penchants; enfin , celui 
de l ’ em ploi plus ou moins fréquent de tel ou tel o r ­
gane pour modifier cet organe, soit en le  fortifiant, 
le  développant et l ’ étendant, soit en l ’ affaiblissant, 
l ’ am aigrissant, l ’ atténuant et le  faisant m êm e dis­
paraître.

R elativem ent aux végétaux, on  verra  la m êm e 
chose à l ’ égard du produit des nouvelles circonstan­
ces sur leur manière d ’ être et sur l ’ état de leurs 
parties, en sorte que l ’ on ne sera plus étonné de vo ir  
les changem ents considérables que nous avons opé­
rés dans ceux que depuis longtem ps nous cu ltivons.

A insi, parmi les corps vivants, la  nature, com m e 
je  l ’ ai déjà dit, ne nous offre , d ’une m anière abso­
lue que des individus qui se succèdent les uns aux 
autres par la génération  et qui proviennent les uns 
des autres; mais les espèces parm i eux n ’ ont qu ’une 
constance relative, et ne sont invariables que tem­
porairem ent.

N éanm oins, pour faciliter l ’ étude et la  connais­
sance de tant de corps différents, i l  est utile de don­
ner le nom  d 'espèce à toute collection  d ’ individus 
sem blables, que la génération  perpétue dans le  m êm e
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état, tant que les circonstances de leur situation ne 
changent pas assez pour faire varier leurs habitu­
des, leur caractère et leur form e.

DES «ESPÈCES D I T E S  P E R D U E S

C’est encore une question pour moi que de savoir 
si les m oyens qu’a pris la nature pour assurer la 
conservation des espèces ou des races ont été telle­
ment insuffisants que des races entières soient main­
tenant anéanties ou perdues.

Cependant, les débris fossiles, que nous trouvons 
enfouis dans le  sol en tant de lieux différents, nous 
offrent les restes d ’une multitude d’ animaux divers 
qui ont existé et parmi lesquels il ne s’ en trouve 
qu’ un, très-petit nom bre dont nous connaissions main­
tenant des analogues vivants parfaitem ent sembla­
bles.

De là peu t-on  conclure, avec quelque apparence 
de fondem ent, que les espèces que nous trouvons 
dans l ’ état fossile, et dont aucun individu vivant et 
tout à fait sem blable ne nous est pas connu, n ’ exis­
tent plus dans la nature ? Il y  a encore tant de por­
tions de la surface du g lobe  où nous n’avons pas 
pénétré, tant d’autres que les hommes capables 
d ’ observer n ’ ont traversées qu’ en passant, et tant 
d ’ autres encore, com m e les différentes parties du 
fond des m ers, dans lesquelles nous avons peu de 
m oyens pour reconnaître les animaux qui s’y  trou -
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vent, que ces différents lieux pourraient bien receler 
les espèces que nous ne connaissons pas.

S ’il y  a des espèces réellem ent perdues, ce ne peut 
être sans doute que parm i les grands anim aux qui 
v ivent sur les parties sèches du g lobe , où l ’hom m e, 
par l ’ em pire absolu qu’ il y  exerce, a pu parvenir à 
détruire tous les individus de quelques-unes de col­
les qu’ il n ’a pas voulu conserver ni réduire à la do­
mesticité. D e là naît la possibilité que les anim aux 
des genres palœotherium, anoploiherium, mega- 
lonix, mégathérium, mastodon de M . Cuvier, et 
quelques autres espèces de genres déjà connus, ne 
soient plus existants dans la nature : néanm oins, il 
n ’y  a là qu ’une sim ple possibilité.

M ais les anim aux qui v ivent dans le  sein des eaux, 
surtout des eaux m arines, et, en outre, toutes les 
races de petite taille qui habitent à la surface de la 
terre et qui respirent l ’ air sont à l ’ abri de la des­
truction de leur espèce de la part de l ’hom m e. Leur 
multiplication est si grande et les m oyens qu ’ ils ont 
de se soustraire à ses poursuites ou à ses pièges 
sont tels qu’ il n ’y  a aucune apparence qu ’ il puisse 
détruire l ’ espèce entière d ’aucun de ces anim aux.

Il n ’y  a donc que les grands anim aux terrestres 
qui puissent être exposés de la part de l ’honnne à 
l ’ anéantissem ent de leur espèce. A insi, ce fait peut 
avoir  eu lieu ; mais son existence n ’ est pas encore 
com plètem ent prouvée,

N éanm oins, parm i les débris fossiles qu ’ on trouve
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de tant d ’anim aux qui ont existé, il y  en a un très- 
gran d  nom bre qui appartiennent à des animaux dont 
les analogues vivants et parfaitement semblables ne 
sont pas connus ; et parm i ceu x -c i la plupart ap­
partiennent à des m ollusques à coquille, en sorte 
que ce sont les coquilles seules qui nous restent de 
ces anim aux.

O r, si quantité de ces coquilles fossiles se mon­
trent avec des diflerences qui ne nous permettent 
pas, d ’après les opinions admises, de les regarder 
com m e des analogues des espèces avoisinantes que 
nous connaissons, s’ ensu it-il nécessairem ent que ces 
coquilles appartiennent à des espèces réellem ent 
perdues ? P ourquoi, d ’ailleurs, seraient-elles per­
dues, dès que l ’hom m e n ’a pu opérer leur des­
truction ? N e  sera it-il pas possible au contraire, que 
les individus fossiles dont il  s’ agit appartinssent à 
des espèces en core  existantes, mais qui ont changé 
depuis et ont donné lieu aux espèces actuellem ent 
vivantes que nous en trouvons voisines. Les consi­
dérations qui suivent et nos observations dans le 
cours de cet ouvrage rendront cette présomption 
très-probable .

T out hom m e observateur et instruit sait que rien 
n ’ est constam m ent dans le  même état à la surface 
du g lob e  terréstre. T ou t, avec le  temps, y  subit des 
m utations diverses plus ou m oins prom ptes, selon 
la nature des objets et des circonstances. Les lieux 
élevés se dégradent perpétuellem ent par les actions
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alternatives du soleil, des eaux pluviales, et par 
d ’autres causes encore ; tout ce  qui s’ en détache est 
entraîné vers les lieux bas ; les lits des r iv ières, des 
fleuves, des m ers m êm es, varient dans leur form e, 
leur profondeur, et insensiblem ent se déplacent ; en 
un m ot, tout, à la surface de la  terre, y  change de 
situation, de form e, de nature et d ’aspect, et les 
clim ats mêmes de ses diverses contrées n ’y  sont pas 
plus stables.

O r, si, com m e j ’ essayerai de le  fa ire  vo ir , des va­
riations dans les circonstances am ènent, pour les 
êtres vivants et surtout pour les anim aux, des chan­
gem ents dans les besoins, dans les habitudes et dans 
le  mode d’ exister, et si ces changem ents donnent 
lieu à des m odifications ou des développem ents dans 
les organes et dans la form e de leurs parties, on 
doit sentir qu ’insensiblem ent tout corps v ivant quel­
conque doit varier surtout dans ses form es ou ses 
caractères extérieurs, quoique cette variation ne de­
vienne sensible qu’après un temps considérable.

Qu’ on ne s’ étonne donc plus si, parm i les nom breux 
fossiles que l ’ on trouve dans toutes les parties sèches 
du g lobe  et qui nous offrent les débris de tant d ’ ani­
m aux qui ont autrefois existé, il s ’ en trouve si peu 
dont nous reconnaissions les analogues vivants.

S ’ il  y  a, au contraire, quelque chose qui doive 
nous étonner, c ’ est de ren con trer, parm i ces n o m - 
breuses dépouilles fossiles de corps qui ont été 
v ivants, quelques-unes dont les analogues encore
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existants nous soient connus. Ce fait, que nos col­
lections de fossiles constatent, doit nous faire sup­
poser que les débris fossiles des animaux dont nous 
connaissons les analogues vivants sont les fossiles 
les m oins anciens. L ’ espèce à laquelle chacun d’ eux 
appartient n ’ avait pas sans doute encore eu le  temps 
de varier  dans quelques-unes de ses form es.

Les naturalistes qui n ’ ont pas aperçu les change­
m ents qu ’à la suite des temps la plupart des ani­
m aux sont dans le  cas de subir, voulant expliquer 
les faits relatifs aux fossiles observés, ainsi qu’aux 
bouleversem ents reconnus dans différents points de 
la surface du g lob e , ont supposé qu’une catastrophe 
universelle avait eu lieu  à l ’ égard du g lobe  de la 
terre ; qu’ e lle  avait tout déplacé et avait détruit une 
grande partie des espèces qui existaient alors.

I l  est dom m age que ce m oyen com m ode de se ti­
rer d ’ em barras, lorsqu ’on veut expliquer les opé­
rations de la nature dont on n ’a pu saisir les causes, 
n’ait de fondem ent que dans l ’im agination qui l’ a 
créé et ne puisse être appuyé sur aucune preuve.

D es catastrophes locales telles que celles que pro­
duisent des trem blem ents de terre, des volcans et 
d’autres causes particulières, sont assez connues, et 
l ’ on a pu observer les désordres qu’ elles occasion­
nent dans les lieux qui en ont supporté.

M ais pourquoi supposer sans preuves une ca­
tastrophe universelle, lorsque la marche de la 
nature m ieux connue suffît pour rendre raison de
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tous les faits que nous observons dans toutes ses 
parties ?

Si l ’ on  considère d’ une part que, dans tout ce que 
la nature opère, e lle  ne fait rien brusquem ent et que 
partout elle  agit avec lenteur et par degrés succes­
sifs, et de l ’ autre part, que les causes particulières 
ou locales des désordres, des bou leversem ents, des 
déplacem ents, e t c ., peuvent rendre raison de tout 
ce que l’ on observe à la surface de notre g lobe , et 
sont néanm oins assujetties à ses lois et à sa m arche 
générale , on reconnaîtra qu’il n ’ est nullem ent né­
cessaire de supposer qu’une catastrophe un iverselle  
est venue tout culbuter et détruire une grande par­
tie des opérations mêmes de la nature.

En voilà suffisamment sur une m atière qui n’ offre 
aucune difficulté pour être entendue. Considérons 
maintenant les généralités et les caractères essen­
tiels des animaux.
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Les anim aux, considérés en gén éra l, présentent 
des êtres vivants très-s in gu liers par les facultés 
qui leur sont propres, et à la fois très-d ignes de 
notre adm iration et de notre étude. Ces êtres, infi­
nim ent diversifiés dans leu r form e, leur organisa­
tion et leurs facultés, sont susceptibles de se mou­

vo ir  ou de m ouvoir certaines de leurs parties sans 
l ’ im pulsion d ’aucun m ouvem ent com m uniqué, mais 
par une cause excitatrice de leur irritabilité qui, 
dans les uns, se produit en eux, tandis qu’elle est 
entièrem ent hors d ’ eux dans les autres. Ils jou is­
sent la  plupart de la  facu lté  de changer de lieu, et 
tous possèdent des parties ém inem m ent irritables.

On observe que, dans leurs déplacem ents, les uns 
ram pent, m archent, courent ou sautent; que d’au­
tres volent, s’ é lèven t dans l ’atm osphère et en tra -
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versent différents espaces ; et que d ’autres, vivant 
dans le  sein des eaux, y  nagent et se transportent 
dans différentes parties de leur étendue.

Les anim aux n’ étant pas, com m e les végétaux, 
dans le  cas de trouver près d ’ eux et à leur portée 
les m atières dont ils se nourrissent, et même parm i 
eux, ceux qui vivent de proie étant obligés de l ’al­
ler  chercher, de la poursuivre, enfin de s’ en saisir, 
il était nécessaire qu’ ils aient la faculté de se m ou­
voir, et môme de se déplacer, afin de pouvoir se 
procurer les aliments dont ils ont besoin.

D ’ailleurs, ceux des animaux qui se m ultiplient 
par la génération sexuelle, n’ offrant point d’herm a­
phrodism e assez parfait, pour que les individus se 
suffisent à eux-m êm es, il  était encore nécessaire 
qu’ils pussent se déplacer pour se m ettre à portée 
d’ effectuer des actes de fécondation, et que les mi­
lieux environnants en facilitassent les m oyens à ceux 
qui, com m e les huîtres, ne peuvent changer de lieu.

A insi, la  faculté que les anim aux possèdent de 
m ouvoir des parties de leur corps et d ’ exécuter la 
locom otion , intéressant leur propre conservation  et 
celle  de leurs races, les besoins surent la leur pro­
curer.

N ous rechercherons, dans la seconde partie, la  
source de cette étonnante faculté, ainsi que celle  des 
plus ém inentes qu’ on trouve parm i eu x ; mais en at­
tendant nous dirons à l ’ égard des anim aux; qu ’ il est 
aisé de reconnaître :
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I o Que les uns ne se m euvent ou ne m euvent 
leurs parties qu’à la suite de leur irritabilité exci­
tée ; mais qu’ils n’ éprouvent aucun sentiment, et ne 
peuvent avoir aucune sorte de volonté : ce sont les 
plus im parfaits ;

2° Que d’ autres, outre les m ouvem ents que leurs 
parties peuvent subir par leur irritabilité excitée, 
sont susceptibles d ’ éprouver des sensations, et pos­
sèdent un sentiment intime et très-obscur de leur 
ex is ten ce ; mais qu’ils n ’ agissent que par l ’im pul­
sion intérieure d ’un penchant qui les entraîne vers 
tel ou tel objet ; en sorte que leur volonté est tou­
jou rs  dépendante et entraînée ;

3° Que d’ autres encore non-seu lem ent subissent 
dans certaines de leurs parties des m ouvem ents qui 
résultent de leur irritabilité excitée ; sont suscepti­
bles de recevoir des sensations, et jou issent du sen­
timent intim e de leur existence ; m ais, en outre, 
qu’ ils ont la faculté de se form er des idées, quoique 
confuses, et d ’ag ir par ,une volonté déterm inante, 
assujettie néanm oins à des penchants qui les portent 
exclusivem ent encore vers certains objets particu­
liers ;

4° Que d’ autres enfin, et ce  Sont les plus parfaits, 
possèdent à un haut degré toutes les facultés des 
précédents ; jou issent eil outre du pouvoir de se 
form er des idées nettes ou précises des objets qui 
ont affecté leurs sens et attiré leur attention ; de 
com parer et de Combiner ju squ ’à un certain point
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leurs idées ; d ’en obtenir des jugem ents et des idées 
com plexes ; en un m ot, de penser et d’ avoir une vo­
lonté moins enchaînée, qui leur perm et plus ou 
moins de varier leurs actions.

La v ie , dans les animaux les plus im parfaits, est 
sans énergie dans ses m ouvem ents, et l ’irritabilité 
seule suffit alors pour l ’ exécution des m ouvem ents 
vitaux. Mais com m e l’ énergie vitale s’accroît à me­
sure que l ’organisation se com pose, i l  arrive un 
terme où, pour suffire à l ’activité nécessaire des 
m ouvem ents vitaux, la nature eut besoin d’ augm en­
ter ses m oyens, et pour cela elle  a em ployé l ’action 
m usculaire à l ’établissement du système de circula­
tion, d ’ où s’en est suivi l ’accélération du m ouvem ent 
des fluides. Cette accélération e lle -m êm e s ’ est en­
suite accrue à m esure que la puissance m usculaire 
qui y  servit fut augm entée. Enfin , com m e aucune 
action m usculaire ne peut avoir lieu sans l ’influence 
nerveuse, ce lle -c i  s’ est trouvée partout nécessaire 
à l ’accélération des fluides dont il  s’agit.

C ’ est ainsi que la nature a su ajouter à l ’ irritabi­
lité devenue insuffisante, l ’action m usculaire et l’in­
fluence nerveuse. M ais cette influence nerveuse qui 
donne lieu à l ’ action m usculaire, ne le  fait jam ais 
par la voie  du sentim ent ; ce que j ’ espère' m ontrer 
dans la  seconde partie : conséquem m ent j ’y  prou­
verai que la sensibilité n ’ est point nécessaire à 
l ’exécution  des m ouvem ents v itaux, même dans les 
anim aux les plus parfaits.
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Ainsi, les différents anim aux qui existent sont évi­
demment distingués les uns des autres, n on -seu le­
ment par des particularités de leur form e extérieure, 
de la consistance de leur corps, de leur taille, etc., 
mais en outre, par les facultés dont ils sont doués ; 
les uns, com m e les plus im parfaits, se trouvant ré­
duits à cet égard  à l ’ état le  plus borné, n’ ayant au­
cune autre faculté que celles qui sont le  propre de 
la v ie , et ne se m ouvant que p a i une puissance 
hors d’ eux, tandis que les autres ont des facultés 
progressivem ent plus nom breuses et plus éminentes, 
au point que les plus parfaits en présentent un en­
sem ble qui excite notre adm iration.

Ces faits étonnants cessent de nous surprendre, 
lorsque d’abord nous reconnaissons que chaque fa­
culté obtenue est le  résultat d’un organe spécial ou 
d ’un systèm e d’ organes qui y  donne lieu, et qu’ en­
suite nous voyon s que, depuis l ’ anim al le plus im­
parfait, qui n ’a aucun organ e particulier quelcon­
que, et conséquem m ent aucune autre faculté que 
celles qui sont propres à la vie, ju sq u ’à l’ animal le 
plus parfait et le  plus riche en facultés, l ’organisa­
tion se com plique graduellem ent ; de manière que 
tous les organes m êm e les plus im portants, naissent 
les uns après les autres dans l ’ étendue de l ’échelle 
anim ale, se perfectionnent ensuite successivem ent 
par les modifications qu’ ils subissent, et qui les accom ­
m odent à l ’état de l ’ organisation dont ils font par­
tie, et qu’ enfin, par leur réunion dans les anim aux
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les plus parfaits, ils offrent l ’organisation la plus 
com pliquée de laquelle résultent les facultés les plus 
nom breuses et les plus ém inentes.

La considération de l ’ organisation intérieure des 
anim aux, celle  des différents systèm es que cette or­
ganisation présente dans l’ étendue de l ’ échelle ani­
m ale, et celle  enfin des divers organes spéciaux, 
sont donc les principales de toutes les considéra­
tions qui doivent fixer notre attention dans l ’ étude 
des animaux.

Si les anim aux, considérés com m e des produc­
tions de la nature, sont des êtres singulièrem ent 
étonnants par leur faculté de se m ouvoir, un grand 
nom bre d ’entre eux le sont bien davantage par leu r 
faculté de sentir.

M ais de même que cette faculté de se m ouvoir est 
très-bornée dans les plus im parfaits des anim aux, où 
e lle  n ’ est nullem ent volontaire, et où elle  ne s’ exé­

cute que par des excitations extérieures, et que se 
perfectionnant ensuite de plus en plus, e lle  parvient 
à prendre sa source dans l ’ anim al m êm e, et finit par 
être assujettie à sa v o lon té ; de m êm e aussi la fa -  

> culté de sentir est encore très-obscure  et très-bor­
née dans les anim aux où elle  com m ence à exister; 
en sorte qu ’ elle  se développe ensuite progressive­
m ent, et qu’ayant atteint son principal développe­
m ent, e lle  parvient à faire exister dans l ’anim al les 
facultés qui constituent l ’ in telligence.

E n  effet, les plus parfaits des anim aux ont des
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idées simples, et même des idées complexes, des pas­
sions, de la mémoire, font des rêves, c’est-à-dire 
éprouvent des retours involontaires de leurs idées, 
de leurs pensées mêmes, et sont'jusqu’à un certain 
point susceptibles d’instruction. Combien ce résultat 
de la puissance de la nature n’est-il pas admirable !

Pour parvenir à donner à un corps vivant la fa­
culté de se mouvoir sans l’impulsion d’une force 
communiquée, d’apercevoir les objets hors de lui, 
de s’en former des idées, en comparant les impres­
sions qu’il en a reçues avec celles qu’il a pu rece­
voir des autres objets, de comparer ou de combiner 
ces idées, et de produire des jugements qui sont 
pour lui des idées d’un autre ordre, en un mot, de 
penser ; non-seulement c’est la plus grande des mer­
veilles auxquelles la puissance de la nature ait pu 
atteindre, mais en outre, c’est la preuve de l’emploi 
d’un temps considérable, la nature n’ayant rien opéré 
que graduellement.

Comparativement aux durées que nous regardons 
comme grandes dans nos calculs ordinaires, il a fallu 
sans doute un temps énorme et une variation con­
sidérable dans les circonstances qui se sont succé­
dés, pour que la nature ait pu amener l’organisa­
tion des animaux au degré de. complication et de dé­
veloppement où nous la voyons dans ceux qui sont 
les plus parfaits. Aussi est-on autorisé à penser que 
si la considération des couches diverses et nombreu­
ses qui composent la croûte extérieure du globe, est
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un témoignage irrécusable de sa grande antiquité ; 
que si celle du déplacement très-lent, mais conti­
nuel, du bassin des mers1, attesté par les nombreux 
monuments qu’elle a laissés partout de ses passages, 
confirme encore la prodigieuse antiquité du globe 
terrestre, la considération du degré de perfection­
nement où est parvenue l’organisation des animaux 
les plus parfaits, concourt de son côté à mettre cette 
vérité dans son plus grand degré d’évidence.

Mais pour que le fondement de cette nouvelle 
preuve soit susceptible d’être solidement établi, il 
faudra auparavant mettre dans son plus grand jour 
celui qui est relatif aux progrès mêmes de l’orga­
nisation ; il faudra constater, s’il est possible, la réa­
lité de ces progrès ; enfin, il faudra rassembler les 
faits les mieux établis à cet égard, et reconnaître 
les moyens que la nature possède pour donner à tou­
tes ses p rodu ction s, l’existence dont elles jouissent.

Remarquons en attendant que, quoiqu’il soit gé­
néralement reçu, en citant les êtres qui composent 
chaque règne, de les indiquer sous le nom général 
de p ro d u ctio n s d e la  n a tu r e , il paraît néanmoins 
qu’on n’attache aucune idée positive à cette expres­
sion. Apparemment que des préventions d’une ori­
gine particulière empêchent de reconnaître que la 
nature possède la faculté et tous les moyens de don­
ner elle-même l’existence à tant d’êtres différents,

1 H ydrogëologie, p. 41 et suivantes.
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de varier sans cesse, quoique très-lentement, les 
races de ceux qui jouissent de la vie, et.de main­
tenir partout l’ordre général que nous observons.

Laissons à l’écart toute opinion quelconque à 
l’égard de ces grands objets ; et pour éviter toute 
erreur d’imagination, consultons partout les actes 
mêmes de la nature.

Afin de pouvoir embrasser par la pensée l’ensem­
ble des animaux qui existent et de placer ces ani­
maux sous un point de vue facile à saisir, il convient 
de rappeler que toutes les productions naturelles 
que nous pouvons observer ont été partagées depuis 
longtemps par les naturalistes en trois règnes, sous 
les dénominations de rè g n e  a n im a l, rè g n e v ég éta l  

et rè g n e  m in é r a l. Par cette division, les êtres com­
pris dans chacun de ces règnes sont mis en com­
paraison entre eux et comme sur une même ligne, 
quoique les uns aient une origine bien différente de 
celle des autres.

J’ai depuis longtemps trouvé plus convenable 
d’employer une autre division primaire, parce qu’elle 
est propre à faire mieux connaître en général tous 
les êtres qui en sont l’objet. Ainsi, je  distingue tou­
tes les productions naturelles comprises dans les trois 
règnes que je  viens d’énoncer en deux branches 
principales :

Io En corps organisés vivants ;
2 ° En corps brutes et sans vie.
Les êtres ou corps vivants, tels que les animaux
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et les végétaux, constituent la première de ces deux 
branches des productions de la nature. Ces êtres ont, 
comme tout le monde sait, la faculté de se nourrir, 
de se développer, de se reproduire, et sont néces­
sairement assujettis à la mort.

Mais ce qu’on ne sait pas aussi bien, parce que 
des hypothèses en crédit ne permettent pas de le 
croire, c’est que les corps vivants, par suite de l’ac­
tion et des facultés de leurs organes, ainsi que des 
mutations qu’opèrent en eux les mouvements orga­
niques, forment eux-mêmes leur propre substance et 
leurs matières sécrétoires (H y d r o g é o lo g ie , p. 112), 
et ce qu’on sait encore moins, c’est que par leurs 
dépouilles ces corps vivants donnent lieu à l’exis­
tence de toutes les matières composées, brutes ou 
inorganiques, qu’on observe dans la nature, matiè­
res dont les diverses sortes s’y  multiplient avec le 
temps et selon les circonstances de leur situation, 
par les changements qu’elles subissent insensible­
ment, qui les simplifient de plus en plus et qui 
amènent, après beaucoup de temps, la séparation 
complète des principes qui les constituaient.

Ce sont ces diverses matières brutes et sans vie, 
soit solides, soit liquides, qui composent la seconde 
branche des productions de la nature et qui, la plu­
part sont connues sous le nom de m in é r a u x .

On peut dire qu’il se trouve entre les matières 
brutes et les corps vivants, un h iatu s immense qui 
ne permet pas de ranger sur une même ligne ces
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deux sortes de corps, ni d’entreprendre de les lier par 
aucune nuance, ce qu’on a vainement tenté de faire.

Tous les corps vivants connus se partagent net­
tement en deux règnes particuliers, fondés sur des 
différences essentielles qui distinguent les a n im a u x  

des v é g é ta u x ;  et malgré ce qu’on en a dit, je  suis con­
vaincu qu’il n’y a pas non plus de véritable nuance 
par aucun point entre ces deux règnes, et par con­
séquent qu’il n’y a point d’animaux-plantes, ce qu’ex­
prime le mot zo o p h ite , ni de plantes-animales.

L’ ir r ita b ilité  dans toutes ou dans certaines par­
ties est le caractère le plus général des animaux ; 
elle l’est plus que la faculté des mouvements volon­
taires et que la faculté de sentir, plus même que 
celle de digérer. Or, tous les végétaux, sans en ex­
cepter même les plantes dites sensitives, ni celles 
qui meuvent certaines de leurs parties à un premier 
attouchement ou au premier contact de l’air, sont 
complètement dépourvus d’irrita b ilité ·, ce que j ’ai 
fait voir ailleurs.

On sait que l’irritabilité est une faculté essentielle 
aux parties ou à certaines parties des animaux, qui 
n’éprouve aucune suspension, ni aucun anéantisse­
ment dans son action, tant que l’animal est vivant, 
et tant que la partie qui en est douée n’a reçu au­
cune lésion dans son organisation. Son effet consiste 
en une contraction que subit dans l’instant toute la 
partie irritable, au contact d’un corps étranger ; con­
traction qui cesse avec sa cause et qui se renouvelle
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autant de fois, après le relâchement de la partie, que 
de nouveaux contacts viennent l’irriter. Or, rien de 
tout cela n’a jamais été observé dans aucune partie 
des végétaux.

Quand je  touche les rameaux étendus d’une sen­
sitive {m im osa p u d ic a ), au lieu d’une contraction, 
j ’observe aussitôt dans les articulations des rameaux 
et des pétioles ébranlés un relâchement qui permet 
à ces rameaux et aux pétioles des feuilles de s’abat­
tre, et qui met les folioles mêmes dans le cas de 
s’affaisser les unes sur les autres. Cet affaissement 
étant produit, en vain touche-t-on encore les ra­
meaux et les feuilles de ce végétal; aucun effet ne se 
reproduit. Il faut un temps assez long, à moins qu’il 
ne fasse très-chaud, pour que la cause qui peut dis­
tendre les articulations des petits rameaux et des 
feuilles de la sensitive soit parvenue à relever et 
étendre toutes ces parties et mettre leur affaisse­
ment dans le cas de se renouveler par un contact 
ou une légère secousse.

Je ne saurais reconnaître dans ce phénomène au­
cun rapport avec Y irrita b ilité  des animaux ; mais 
sachant que, pendant la végétation, surtout lors­
qu’il fait chaud, il se produit dans les végétaux 
beaucoup do flu id es élastiques, dont une partie s’ex­
hale sans cesse, j ’ai conçu, que dans les plantes lé­
gumineuses, ces fluides élastiques pouvaient s’amas­
ser particulièrement dans les articulations des feuilles 
avant de se dissiper et qu’ils pouvaient alors dis-
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tendre ces articulations et tenir les feuilles ou les 
folioles étendues.

Dans ce cas, la dissipation lente des fluides élas­
tiques en question, provoquée dans les légumineu­
ses par l’arrivée de la nuit ou la dissipation subite 
des mêmes fluides, provoquée dans le m im osa p u -  

d ica  par une petite secousse, donneront lieu, pour 
les légumineuses en général, au phénomène connu 
sous le nom de som m eil des plantes, et, pour la sen­
sitive, à celui que l’on attribue mal à propos à Y ir­

rita b ilité  l .

Gomme il résulte des observations que j ’expose­
rai plus bas et des conséquences que j ’en ai tirées 
qu’il n’est pas généralement vrai que les animaux 
soient des êtres sensibles, doués tous, sans excep­
tion, de pouvoir produire des actes d e volon té, et 
par conséquent, de la faculté de se mouvoir volon­
tairement, la définition qu’on a donnée jusqu’à pré­
sent des animaux pour les distinguer des végétaux

4 J ’ai développé dans un autre ouvrage (H ist. nat. des végétaux, 
édition Déterville, vol. I, p. 202) quelques autres phénomènes ana­
logues observés dans les plantes, comme dans Vhedysarum girans, 
le dioneca m uscipula, les étamines des fleurs du berberis, etc., et 
j ’ai fait voir que les mouvements singuliers qu’on observe dans les 
parties de certains végétaux, principalement dans les temps chauds, ne 
sont jamais le produit d’une irritabilité  réelle, essentielle h aucune· 
de leurs fibres; mais que ce sont tantôt des effets hygrométriques 
ou pyrométriques, tantôt les suites de détentes élastiques qui s’effec­
tuent dans certaines circonstances, et tantôt les résultats de gonfle­
ment et d’affaissement de parties, par des cumulations locales et 
des dissipations plus ou moins promptes, de fluides élastiques et 
invisibles qui devaient s’exhaler.
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est tout à fait inconvenable; en conséquence, j ’ai 
déjà proposé de lui substituer la suivante, comme 
plus conforme à la vérité et plus propre à caracté­
riser les êtres qui composent l’un et l’autre règne 
des corps vivants.

D É F I N I T I O N  DUS A N I M A U X

Les a n im a u x  sont des corps organisés vivants, 
doués de parties en tout temps irritables, presque 
tous digérant les aliments dont ils se nourrissent et 
se mouvant, les uns par les suites d’une volonté, 
soit libre, soit dépendante, et les autres, par celles 
de leur irritabilité excitée.

D É F I N I T I O N  D E S  V É G É T A U X

■Les v é g é ta u x  sont des corps organisés vivants, 
jamais irritables dans leurs parties, ne digérant 
point et ne se mouvant ni par volonté, ni par irrita­
bilité réelle.

D’après ces définitions, beaucoup plus exactes et 
plus fondées que celles jusqu’à ce jour en usage, on 
sent que les a n im a u x  sont .éminemment distingués 
des v é g é ta u x , par l’irritabilité que possèdent toutes 
leurs parties ou certaines d’entre elles et par les 
mouvements qu’ils peuvent produire dans Cos par­
ties ou qui y sont excités, à la faveur de leur irri­
tabilité, pai des causes extérieures.
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Sans doute, 011 aurait tort d’admettre ces idées 
•nouvelles sur leur simple exposition ; mais je  pense 
que tout lecteur non prévenu qui aura pris en con­
sidération les faits que j ’exposerai dans le cours de 
cet ouvrage et mes observations à leur égard ne 
pourra se refuser de leur accorder la préférence 
sur les anciennes auxquelles je  les substitue, parce 
que celles-ci sont évidemment contraires à tout ce 
que l’on observe.

Terminons ces vues générales sur les animaux 
par deux considérations assez curieuses : l’une con­
cernant l’extrême multiplicité des animaux à la sur­
face du globe et dans le sein des eaux qui s’y trou­
vent, et l’autre, montrant les moyens que la nature 
emploie pour que leur nombre néanmoins ne nuise 
jamais à la conservation de ce qui a été produit et 
de l’ordre général qui doit subsister.

Parmi les deux règnes des corps vivants, celui 
qui comprend les a n im a u x  paraît beaucoup plus 
riche et plus varié que l’autre : il est en même temps 
celui qui offre, dans les produits de l’organisation, 
les phénomènes les plus admirables.

La terre, à sa surface, le sein des eaux, et en 
quelque sorte l’air même, sont peuplés d’une multi­
tude infinie d’animaux divers dont les races sont 
tellement diversifiées et nombreuses que vraisem­
blablement une grande partie d’entre elles échap­
pera toujours à nos recherches. On a d’autant plus 
lieu de penser ainsi que l’énorme étendue des eaux,
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leur profondeur en beaucoup d’endroits et la pro­
digieuse fécondité de la nature dans les plus petites · 
espèces seront en tout temps sans doute un obstacle 
presque invincible à l’avancement de nos connais­
sances à cet égard.

Une seule classe des animaux sans vertèbres, celle 
par exemple, des insectes, équivaut, pour le nombre 
et la diversité des objets qu’elle comprend, au rè g n e  

végétal entier. Celle des p o ly p e s  est vraisembla­
blement beaucoup plus nombreuse encore; mais ja­
mais on ne pourra se flatter de connaître la totalité 
des animaux qui en font partie.

Par suite de l’extrême multiplication des petites 
espèces et surtout des animaux les plus imparfaits, 
la multiplicité des individus pouvait nuire à la con­
servation des races, à celle des progrès acquis 
dans le perfectionnement de l’organisation, en un 
mot, à l’ordre général, si la nature n’eût pris 
des précautions pour restreindre cette multiplica­
tion dans des limites qu’elle ne peut jamais fran­
chir.
• Les animaux se mangent les uns les autres, sauf 
ceux qui ne vivent que de végétaux ; mais ceux-ci 
sont exposés à être dévorés par les animaux car­
nassiers.

On sait que ce sont les plus forts et les mieux 
armés qui mangent les plus faibles et que les 
grandes espèces dévorent les plus petites. Néan­
moins les individus d’une même race se mangent
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rarement entre eux ; ils font la guerre à d’autres 
races.

La multiplication des petites espèces d’animaux 
est si considérable et, les renouvellements de leurs 
générations sont si prompts, que ces petites espèces 
rendraient le globe inhabitable aux autres, si la 
nature n’eût mis un terme à leur prodigieuse mul­
tiplication. Mais comme elles servent de proie à une 
multitude d’autres animaux, que la durée de leur 
vie est très-bornée et que les abaissements de tem­
pérature les font périr, leur quantité se maintient 
toujours dans de justes proportions pour la conser­
vation de leurs races et pour celle des autres.

Quant aux animaux plus grands et plus forts, ils 
seraient dans le cas de devenir dominants et de 
nuire à la conservation de beaucoup d’autres races 
s’ils pouvaient se multiplier dans de trop grandes 
proportions. Mais leurs races s’entre-dévorent et 
ils ne se Multiplient qu’avec lenteur et en petit 
nombre à la fois, ce qui conserve encore à leur 
égard l’espèce d’équilibre qui doit exister.

Enfin, l’homme seul, considéré séparément de tout 
ce qui lui est particulier, semble pouvoir so multi­
plier indéfiniment, car son intelligence et ses moyens 
le mettent à l’abri de voir sa multiplication arrêtée 
par la voracité d’aucun des animaux. Il exerce sur 
eux une suprématie telle qu’au lieu d’avoir à crain­
dre les races d’animaux les plus grandes et les plus 
fortes il est plutôt capable de les anéantir, et il

LA.MA11CK, PHIL.  ZOOL. I. 8
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restreint tous les jours le nombre de leurs indi­
vidus.

Mais la nature lui a donnée des passions nom­
breuses qui, malheureusement, se développant avec 
son intelligence, mettent par là un grand obstacle 
à l’extrême multiplication des individus de son 
espèce.

En effet, il semble que l’homme soit chargé lui- 
même de réduire sans cesse le nombre de ses sem­
blables, car jamais, je  ne crains pas de le dire, la 
terre ne sera couverte de la population qu’elle pour­
rait nourrir. Toujours plusieurs de ses parties ha­
bitables seront alternativement très-médiocrement 
peuplées, quoique le temps pour la formation 
de ces alternatives, soit pour nous incommensu­
rable.

Ainsi, par ces sages précautions, tout se conserve 
dans l’ordre établi ; les changements et les renou­
vellements perpétuels qui s’observent dàns cet or­
dre sont maintenus dans des bornes qu’ils ne sau­
raient dépasser ; les races des corps vivants subsistent 
toutes, malgré leurs variations ; les progrès acquis 
dans le perfectionnement de l’organisation ne 
se perdent point; tout ce qui paraît désordre, 
renversement, anomalie, rentre sans cesse dans 
l’ordre général et même y concourt ; et partout et 
toujours la volonté du sublime Auteur de la na­
ture et de tout ce qui existe est invariablement exé­
cutée.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



G É N É R A L IT É S  SU R  LES A N IM A U X  115

Maintenant, avant de nous occuper de montrer 
la d ég ra d a tio n  et la sim p lifica tio n  qui existent dans 
l’organisation des animaux, en 'procédant du plus 
composé vers le plus simple, selon l’usage, exami­
nons l’ état actuel de leur distribution et de leur 
classification, ainsi que les principes qui ont été em­
ployés pour les établir ; alors il nous sera plus aisé 
de reconnaître les preuves de la dégradation dont 
il s’agit.
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SUR l ’ é t a t  a c t u e l

DE LA D IS T R I B U T I O N  ET  DE LA C L A S S I F I C A T I O N  

DES A N I M A U X

Pour les progrès de la philosophie zoologique et 
pour l’objet que nous avons en vue, il est nécessaire 
cle considérer Y état a ctu el de la distribution et de 
la classification des animaux ; d’examiner comment 
on y est parvenu ; de reconnaître quels sont les 
principes auxquels on a dû. se conformer dans l’éta­
blissement de cette distribution générale; enfin, de 
rechercher ce qui reste à faire pour donner à cette 
distribution la disposition la plus propre à lui faire 
représenter l’ordre même de la nature.

Mais, pour retirer quelque profit de toutes ces 
considérations, il faut déterminer auparavant le but 
essentiel de la distribution des animaux et celui de 
leur classification, car ces deux buts sont d’une na­
ture très-diilérente.
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Le but (Tune d istribution g é n é r a le  des animaux 
n’est pas seulement de posséder une liste commode 
à consulter, mais c’est surtout d’avoir dans cette 
liste un ordre représentant le plus possible celui 
même de la nature, c’est-à-dire l’ordre qu’elle a 
suivi dans la production des animaux et qu’elle a 
éminemment caractérisé par les rapports qu’elle a 
mis entre les uns et les autres.

Le but, au contraire, d’une classification  des ani­
maux est de fournir, à l’aide de lignes de séparation 
tracées de distance en distance dans la série géné­
rale de ces êtres, des points de repos à notre ima­
gination, afin que nous puissions plus aisément re­
connaître chaque race déjà observée, saisir ses 
rapports avec les autres animaux connus et placer 
dans chaque cadre les nouvelles espèces que nous 
parviendrons à découvrir. Ce moyen supplée à notre 
faiblesse, facilite nos études et nos connaissances, 
et son usage est pour nous d’une nécessité indispen­
sable ; mais j ’ai déjà montré qu’il est un produit de 
l’art et que, malgré les apparences contraires, il 
ne tient réellement rien de la nature.

La juste déterminrtion des ra p p o rts entre les 
objets fixera toujours invariablement, dans nos dis­
tributions générales, d’abord la place des grandes 
masses ou coupes primaires, ensuite celle des mas­
ses subordonnées aux premières, enfin, celle des es­
pèces ou races particulières qui auront été observées. 
Or, voilà pour la science l’avantage inestimable de
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la connaissance des ra p p o rts ; c’est que ces rapports 
étant l’ouvrage même de la nature, aucun natura­
liste n’aura jamais le pouvoir ni, sans doute, la vo­
lonté de changer le résultat d’un rapport bien re­
connu ; la distribution  g é n é ra le  deviendra donc de 
plus en plus parfaite et forcée, à mesure que nos 
connaissances des rapports seront plus avancées à 
l’égard des objets qui composent un règne.

Il n’en est pas de même de la cla ssifica tio n , 

c’est-à-dire des différentes lignes de séparation 
qu’il nous importe de tracer de distance en distance 
dans la distribution  générale, soit des animaux, soit 
des végétaux. A la vérité, tant qu’il y aura des vi­
des à remplir dans nos distributions, parce que quan­
tité d’animaux et de végétaux n’ont pas encore été 
observés, nous trouverons toujours de ces lignes de 
séparation qui nous paraîtront posées par la nature 
elle-même ; mais cette illusion se dissipera à me­
sure que nous observerons davantage : et déjà n’en 
avons-nous pas vu un assez grand nombre s’effacer 
au moins dans les plus petits cadres, par les nom­
breuses découvertes des naturalistes, depuis environ 
un demi-siècle ?

Ainsi, sauf les lignes de séparation qui résultent 
des vides à remplir, celles que nous serons toujours 
forcés d’établir seront arbitraires et par là vacil­
lantes, tant que les naturalistes n’adopteront pas 
quelque principe de convention pour se régler en 
les formant.
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Dans le règne animal, nous devons regarder 
comme un principe de ce genre, que toute classe  

d o it co m p ren d re des a n im a u x  distingués p a r  u n  

systèm e p a r t ic u lie r  d ’organisation. La stricte exé­
cution de ce principe est assez facile et ne présente 
que de médiocres inconvénients.

En effet, quoique la nature ne passe pas brus­
quement d’un système d’organisation à un autre, il 
est possible de poser des limites entre chaque sys­
tème, n’y ayant presque partout qu’un petit nombre 
d’animaux placés près de ces limites et dans le cas 
d’offrir des doutes sur leur véritable classe.

Les autres lignes de séparation qui sous-divisent 
les classes sont en général plus difficiles à établir, 
parce qu’elles portent sur des caractères moins im­
portants, et que, par cette raison, elles sont plus ar­
bitraires.

Avant d’examiner l’état actuel de la classification 
des animaux, essayons de faire voir que la distribu­
tion des corps vivants doit former une s é r ie , au. 
moins quant à la disposition des masses, et non une 
ramification réticulaire.

L E S  C L A S S E S  D O I V E N T  F O R M E R  

U N E  S É R I E  D A N S  L A  D I S T R I B U T I O N  DES A N I M A U X

Gomme l’homme est condamné à épuiser toutes les 
erreurs possibles avant de reconnaître une vérité 
lorsqu’il examine les faits qui s’y rapportent, on a 
nié que les productions de la nature, dans chaque
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règne des corps vivants, fussent réellement dans le 
cas de pouvoir former une véritable série d’après la 
considération des rapports et on n’a voulu reconnaî­
tre aucune éch elle  dans la disposition générale, soit 
des animaux, soit des végétaux.

Ainsi, les naturalistes ayant remarqué que beau­
coup d’espèces, certains genres, et même quelques 
familles, paraissent dans une sorte d’isolement, quant 
à leurs caractères, plusieurs se sont imaginés que les 
êtres vivants, dans l’un ou l’autre règne, s’avoisi­
naient ou s’éloignaient entre eux, relativement à 
leurs rapports n a tu rels , dans une disposition sem­
blable aux différents points d’une carte de géogra­
phie ou d’une mappemonde. Ils regardent les petites 
séries bien prononcées qu’on a nommées fa m ille s  

n a tu relles comme devant être disposées entre elles 
de manière à former une réticu la tio n . Gettoidée, qui 
a paru sublime à quelques modernes, est évidemment 
une erreur, et, sans doute, elle se dissipera dès 
qu’on aura des connaissances plus profondes et plus 
générales de l’organisation et surtout lorsqu’on dis­
tinguera ce qui appartient à l’influence des lieux d’ha­
bitation et des habitudes contractées de ce qui résulte 
des progrès plus ou moins avancés dans la composi­
tion ou le perfectionnement de l’organisation.

En attendant, je  vais faire voir que la nature en don­
nant, à l’aide de beaucoup de temps, l’existence à 
tous les animaux et à tous les végétaux, a réellement 
formé dans chacun de ces règnes une véritable
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é c h e lle , relativement à la composition croissante de 
l’organisation de ces êtres vivants, mais que cette 
é c h e lle , qu’il s’agit de reconnaître, en rapprochant 
les objets, d’après leurs rapports naturels, n’offre des 
d eg ré s  saisissables que dans les masses principales 
de la série générale, et non dans les espèces, ni 
même dans les genres : la raison de cette particu­
larité vient de ce que l’extrême diversité des circons­
tances dans lesquelles se trouvent les différentes ra­
ces d’animaux et de végétaux n’est point en rapport 
avec la composition croissante de l’organisation parmi 
eux, ce que je  ferai voir, et qu’elle fait naître 
dans les formes et les caractères extérieurs des ano­
malies ou des espèces d’écarts que la composition 
croissante de l’organisation n’aurait pu seule occa­
sionner.
• Il s’agit donc de prouver que la série qui constitue 
l’échelle animale réside essentiellement dans la dis­
tribution des masses principales qui la composent et 
non dans celle des espèces, ni même toujours dans 
celle des genres.

La série dont je  viens de parler ne peut donc se 
déterminer que dans le placement des masses, parce 
que ces masses, qui constituent les classes et les gran­
des familles, comprennent chacune des êtres dont 
l’organisation est dépendante de tel système parti­
culier d’organes essentiels.

Ainsi, chaque masse distincte a son système parti­
culier d’organes essentiels, et ce sont ces systèmes
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particuliers qui vont en se dégradant, depuis celui qiii 
présente la plus grande complication jusqu’à celui 
qui est le plus simple. Mais chaque organe considéré 
isolément ne suit pas une marche aussi régulière dans 
ses dégradations : il la suit même d’autant moins 
qu’il a lui-même moins d’importance et qu’il est plus 
susceptible d’être modifié par les circonstances.

En effet, les organes de peu d’importance ou non 
essentiels à la vie ne sont pas toujours en rapport 
les uns avec les autres dans leur perfectionnement 
ou leur dégradation; en sorte que, si l’on suit toutes 
les espèces d’une classe, on verra que tel organe, 
dans telle espèce, jouit de son plus haut degré de 
perfectionnement; tandis que tel autre organe, qui, 
dans cette même espèce, est fort appauvri ou fort 
imparfait, se trouve très-perfectionné dans telle autre 
espèce.

Ces variations irrégulières dans le perfectionne­
ment et dans la dégradation des organes non essen­
tiels tiennent à ce que ces organes sont plus soumis 
que les autres aux influences des circonstances exté­
rieures ; elles en entraînent de semblables dans la 
forme et dans l’état des parties les plus externes et 
donnent lieu à une diversité si considérable et si sin­
gulièrement ordonnée des espèces, qu’au lieu de les 
pouvoir ranger comme les masses, en une série uni­
que, simple et linéaire, sous la forme d’une échelle 
régulièrement graduée, ces mêmes espèces forment 
souvent autour des masses dont elles font partie des
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ramifications latérales dont les extrémités offrent 
des points véritablement isolés.

Il faut, pour modifier chaque système intérieur 
d’organisation, un concours de circonstances plus in­
fluentes et de bien plus longue durée que pour alté­
rer et changer les organes extérieurs.

J’observe néanmoins que lorsque les circonstances 
l’exigent, la nature passe d’un système à l’autre, 
sans faire de saut, pourvu qu’ils soient voisins ; c’est 
en effet par cette faculté qu’elle est parvenue à les 
former tous successivement, en procédant du plus 
simple au plus composé.

Il est si vrai qu’elle a cette faculté, qu’elle passe 
d’un système à l’autre, non-seulement dans deux fa­
milles différentes lorsqu’elles sont voisines par leurs 
rapports, mais encore qu’elle y passe dans un même 
individu.

Les systèmes d’organisation qui admettent pour 
organe de la resp ira tio n  des poum ons véritables 
sont plus voisins des systèmes qui · admettent des 
bran ch ies que ceux qui exigent des trachées ; ainsi, 
non-seulement la nature passe des branchies aux 
poumons dans des classes et dans des familles voi­
sines, comme l’indique la considération des poissons 
et des reptiles, mais elle y passe même pendant 
l’existence d’un même individu, qui jouit successive­
ment de l’un et de l’autre système. On sait que la 
grenouille, dans l’état imparfait de têtard, respire 
par des branchies, tandis que, dans son état plus par-
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fait de grenouille elle respire par des poumons. On 
ne voit nulle part la nature passer du système des 
trachées au système pulmonaire.

Il est donc vrai de dire qu’il existe pour chaque 
règne des corps vivants une série unique et graduée 
dans la disposition des masses, conformément à la 
composition croissante de l’organisation et à l’ar­
rangement des objets d’après la considération des 
rapports, et que cette série, soit dans le règne ani­
mal, soit dans le règne végétal, doit offrir à son ex­
trémité antérieure les corps vivants les plus simples 
et les moins organisés et se terminer par les plus 
parfaits en organisation et en facultés.
. Tel paraît être le véritable ordre de la nature, et 
tel est effectivement celui que l’observation la plus 
attentive et qu’une étude suivie de tous les traits qui 
caractérisent sa marche nous offrent évidemment.

Depuis que, dans nos distributions des productions 
de la nature, nous avons senti la nécessité d’avoir 
égard à la considération des ra p p o rts  nous ne som­
mes plus les maîtres de disposer la série générale 
comme il nous plaît, et la connaissance que nous 
acquérons de plus en plus de la marche de la nature, 
à mesure que nous étudions les rapports prochains 
ou éloignés qu’elle a mis, soit entre les objets, soit 
entre leurs différentes masses, nous entraîne et nous 
force à nous conformer à son ordre.

Le premier résultat obtenu de l’emploi des rap­
ports dans le placement des masses pour former une
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distribution générale est que les deux extrémités 
de l’ordre doivent offrir les êtres les plus dissem­
blables, parce qu’ils sont effectivement les plus éloi­
gnés sous la considération des rapports, et, par con­
séquent, de l’organisation ; il suit de là que si l’une 
des extrémités de l’ordre présente les corps vivants 
les plus parfaits, ceux dont l’organisation est la plus 
composée, l’autre extrémité du même ordre devra 
nécessairement offrir les corps vivants les plus im­
parfaits, c’est-à-dire ceux dont l’organisation est la 
plus simple.

Dans la disposition générale des végétaux con­
nus, selon la m éth o d e n a tu r e lle* c’est-à-dire d’apres 
la considération des rapports, on ne connaît encore 
d’une manière solide, que l’une des extrémités de 
l’ordre, et l’on sait que la cryptogamie doit se trou­
ver à cette extrémité. Si l’autre.extrémité n’est pas 
déterminée avec la même certitude, cela vient de ce 
que nos connaissances de l’organisation des végétaux 
sont beaucoup moins avancées que celles que nous 
avons sur l’organisation d’un grand nombre d’ani­
maux connus. Il en résulte qu’à l’égard des végé­
taux, nous n’avons pas encore de guide certain pour 
fixer les rapports entre les grandes masses, comme 
nous en avons pour reconnaître ceux qui se trouvent 
entre les genres et pour former les familles.
■ La même difficulté 11e s’étant pas rencontrée à 

l’égard des animaux, les deux extrémités de leur sé­
rie générale sont fixées d’une manière définitive ; car
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tant que l’on fera quelque cas de la méthode natu­
relle, et par conséquent de la considération des rap­
ports, les m a m m ifè re s  occuperont nécessairement 
une des extrémités de l’ordre, tandis que les in fu ­

soires seront placés à l’autre extrémité.
Il y a donc pour les a n im a u x  comme pour les vé­

g é t a u x  un ordre qui appartient à la nature, et qui 
résulte, ainsi que les objets que cet ordre fait exis­
ter, des moyens qu’elle a reçus de 1’A u t e u r  Su p r ê m e  

de toute chose. Elle n’est elle-même que l’ordre gé­
néral et immuable que ce sublime Auteur a créé dans 
tout, et que l’ensemble des lois générales et parti­
culières auxquelles cet ordre est assujetti. Par ces 
moyens, dont elle continue sans altération l’usage, 
elle a donné et donne perpétuellement l’existence à 
ses productions ; elle les varie et les renouvelle sans 
cesse, et conserve ainsi partout l’ordre entier qui en 
est l’effet.

Cet ordre de la nature qu’il s’agissait de parvenir 
à reconnaître dans chaque règne des corps vivants, 
et dont nous possédons déjà diverses portions dans 
les fa m ille s  bien reconnues, et dans nos meilleurs 
genres, nous allons voir que, relativement au règne 
animal, il est maintenant déterminé, dans son en­
semble, d’une manière qui ne laisse aucune prise à 
l’arbitraire.

Mais la grande quantité d’animaux divers que nous 
sommes parvenus à connaître, et les lumières nom­
breuses que l’anatomie comparée a répandues sur
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leur organisation, nous donnent maintenant les 
moyens de déterminer, d’une manière définitive, la 
distribution générale de tous les animaux connus, et 
d’assigner le rang positif des principales coupes 
que l’on peut établir dans la série qu’ils cons­
tituent.

Voilà ce qu’il importe de reconnaître, et ce qu’il 
sera vraisemblablement difficile de contester.

Passons maintenant à l’examen de l’état actuel de 
la distribution générale des animaux, et de leur clas­
sification.

É T A T  A C T U E L  DE L A D I S T R I B U T I O N  E T  DE LA. C L A S S I F I C A T I O N  

D ES A N I M A U X

Comme le but et les principes, soit de la distri­
bution générale des corps vivants, soit de leur classi- 
cation, ne furent point aperçus lorsqu’on s’occupa 
de ces objets, les travaux des naturalistes se ressen­
tirent longtemps de cette imperfection de nos idées, 
et il en fut des sciences naturelles comme de toutes 
les autres, dont on s’est longtemps occupé avant 
d’avoir pensé aux principes qui devaient en faire le 
fondement et en régler les travaux.

Au lieu d’assujettir la classification qu’il fallut 
faire dans chaque règne des corps vivants, à une 
distribution que rien ne devait entraver, on ne pensa 
qu’à classer commodément les objets, et leur distri­
bution fut par là soumise à l’arbitraire.

Par exemple, les rapports entre les grandes mas-
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ses étant fort difficiles à saisir [parmi les végétaux, 
on employa longtemps en botanique les systèmes 
artificiels. Ils offraient la facilité de faire des classi­
fications commodes, fondées sur des principes arbi­
traires, et chaque auteur en composait une nouvelle 
selon sa fantaisie. Aussi la distribution à établir 
parmi les végétaux, celle en un mot qui appartient 
à la m éthode n a tu r e lle , fut alors toujours sacrifiée. 
Ce n’est que depuis que l’on a connu l ’importance 
des parties de la fructification, et surtout la préémi­
nence que certaines d’entre elles doivent avoir sur 
les autres, que la distribution générale des végé­
taux commence à s’avancer vers son perfection­
nement.

Gomme il n’en est pas de même à l’égard des ani­
maux, les rapports généraux qui caractérisent les 
grandes masses sont, parmi eux, beaucoup plus fa­
ciles à apercevoir : aussi plusieurs de ces masses fu­
rent-elles reconnues dès les premiers temps où l’on 
a commencé à cultiver l’histoire naturelle.

En effet, Aristote divisa primairement les animaux 
en deux coupes principales, ou selon lui deux classes, 
savoir :

1 °  A N I M A U X  A Y A N T  DU SANG :

Quadrupèdes vivipares,
Quadrupèdes ovipares,
Poissons,
Oiseaux.
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2 °  A N I M A U X  P R I V É S  DE SANG.

Mollusques,
Crustacés,
Testacés,
Insectes.

Cette division primaire des animaux en deux gran­
des coupes était assez bonne, mais le caractère em­
ployé par A r is to te , en la formant, était mauvais. Ce 
philosophe donnait le nom de sang au fluide princi­
pal des animaux, dont la couleur est rouge; et sup­
posant que les animaux qu’il rapporte à sa seconde 
classe ne possédaient tous que des fluides blancs ou 
blanchâtres, dès lors il les regarda comme privés de 
sang.

Telle fut apparemment la première ébauche d’une 
cla ssifica tio n  des animaux, et c’est au moins la plus 
ancienne dont nous ayons connaissance. Mais cette 
classification offre aussi le premier exemple d’une 
d istrib u tio n  en sens inverse de l’ordre de la na­
ture, puisqu’on y trouve une progression, quoique 
très-imparfaite, du plus composé vers le plus simple.

Depuis cette époque on a généralement suivi cette 
fausse direction à l’égard de la distribution des ani­
maux ; ce qui a évidemment retardé nos connaissan­
ces relativement à la marche de la nature.

Les naturalistes modernes ont cru perfectionner 
la distinction d’Aristote,- en donnant aux animaux

LAMARCK,  n l l L .  ZOOL. Il ' 9 '
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de sa première division le nom <¥a n im a u x  à sang  

ro u g e , et à ceux de la seconde celui d’a n im a u x  à  

sang blanc. On sait assez maintenant combien ce 
caractère est défectueux, puisqu’il y a des animaux 
invertébrés (beaucoup d’ annelides) qui ont le sang 
rouge.

Selon moi, les fluides essentiels aux animaux ces­
sent de mériter le nom de sang lorsqu’ils ne circu­
lent plus dans des vaisseaux artériels et veineux. 
Ces fluides sont alors si dégradés, si peu composés 
ou si imparfaits dans la combinaison de leurs prin-. 
cipes, qu’on aurait tort d’assimiler leur nature à 
celle des fluides qui subissent une véritable circula­
tion. Or, accorder du sang à une radiaire ou à un 
polype, autant vaudrait-il en attribuer à une plante.

Pour éviter toute équivoque ou l’emploi d’aucune 
considération hypothétique, dans mon premier cours 
fait dans le Muséum au printemps de 1 7 9 4  (l’an II 
de la République), je  divisai la totalité des animaux 
connus en deux , coupes parfaitement distinctes, sa­
voir :

Les Animaux à vertèbres,
Les Animaux sans vertèbres.

Je fis remarquer à mes élèves que la colonne  

v e rté b ra le  indique, dans les animaux qui 'on sont 
munis, la possession d’un squelette plus ou moins 
perfectionné, et d’un plan d’organisation qui y est
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relatif, tandis que son défaut dans les autres ani­
maux non-seulement les distinguent nettement des 
premiers, mais annonce que les plans d’organisation 
sur lesquels ils sont formés, sont tous très-différents 
de celui des animaux à vertèbres.

Depuis Aristote jusqu’à Linné, rien de bien re­
marquable ne parut relativement à la distribution 
générale clés animaux ; mais, dans le dernier siècle, 
des naturalistes du plus grand mérite firent un grand 
nombre d’observations particulières sur les animaux 
et principalement sur quantité d’animaux sans ver­
tèbres. Les uns firent connaître leur anatomie avec 
plus ou moins d’étendue, et les autres donnèrent une 
histoire exacte et détaillée des métamorphoses et des 
habitudes d’un grand nombre de ces animaux; en 
sorte qu’il est résulté de leurs précieuses observa­
tions que beaucoup de faits des plus importants sont 
parvenus à notre connaissance.

Enfin Linné, homme d’un génie supérieur, et l’un 
des plus grands naturalistes connus, après avoir 
rassemblé les faits, et nous avoir appris à mettre une 
grande précision clans la détermination des carac­
tères de tous les ordres, nous donna pour les ani­
maux la distribution suivante.

U distribua les animaux connus en six classes, 
subordonnées à trois degrés ou caractères d’organi­
sation.
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D I S T R I B U T I O N  DES A N I M A U X ,  É T A B L I E  P A R L I N N É

CLASSES

I. L es M am m ifères.

II. L es Oise a u x .

p r e m i e r  d e g r é

Le cœur à deux ventricules; le sang 
rouge et chaud.

DEUXIÈME DEGRÉ

IIi. L es A mphibies Iles Reptiles. 1 T * · . . , ,1 I Le cœur a  un ventricule ; le sanj
IV. Les Poissons. ( ^ g e e t ( v o i i .

V. L es In sectes.

V I. L es V ers.

TROISIEM E DEGRÉ

Une sanie froide (en place do sang).

Sauf l’inversion que présente cette distribution 
comme toutes les autres, les quatre premières cou­
pes qu’elle offre sont maintenant fixées définitive­
ment, obtiendront toujours désormais l’assentiment 
des zoologistes, quant à leur placement dans la série 
générale, et l’on voit que c’est à l’illustre naturaliste 
suédois qu’on en est premièrement redevable.

Il n’en est pas de même des deux dernières cou­
pes de la distribution dont il s’agit; elles sont mau­
vaises, très-mal disposées ; et comme elles compren­
nent le plus grand nombre des animaux connus et 
les plus diversifiés dans leurs caractères, elles de­
vaient être plus nombreuses. Il a donc fallu les ré­
former et en substituer d autres.
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Linné, comme on voit, et les naturalistes qui l’ont 
suivi, donnèrent si peu d’attention à la nécessité de 
multiplier les coupes parmi les animaux qui ont une 
sanie froide en place de sang (les a n im a u x  sans 

v ertèbres), et où les caractères et l’organisation 
offrent une si grande diversité, qu’ils n’ont distingué 
ces nombreux animaux qu’en deux classes, savoir : 
en insectes et en v e r s ; en sorte que tout ce qui 
n’était pas regardé comme in secte, ou autrement 
tous les animaux sans vertèbres qui n’ont point de 
membres articulés, étaient sans exception rapportés 
à la classe des vers. Ils plaçaient la classe des in­
sectes après celle des poissons, et celle des vers après 
les insectes. Les vers formaient donc, d’après cette 
distribution de Linné, la dernière classe du règne 
animal. ',

Ces deux classes se trouvent encore exposées, 
suivant cet ordre, dans toutes les éditions du S y s -  

tem a n a tu r æ , publiées postérieurement à Linné; et 
quoique le vice essentiel de cette distribution, relati­
vement à l’ordre naturel des animaux, soit évident, 
et qu’on ne puisse disconvenir que la classe des vers 

de Linné ne soit une espèce de chaos dans lequel des 
objets très-disparates se trouvent réunis, l’autorité 
de ce savant était d’un si grand poids pour les natu­
ralistes, que personne n’osait changer cette classe 
monstrueuse des vers.

Dans l’intention d’opérer quelque réforme utile à 
cet égard, je  présentai dans mes premiers cours la
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distribution suivante pour les a n im a u x  sans v e r tè ­

bres que jë divisai, non en deux classes, mais en 
cinq,' dans l’ordre que voici :

D I S T R I B U T I O N  D E S  A N I M A U X  S A N S  V E R T È B R E S ,  E X P O S É E  

D A N S  ME S  P R E M I E R S  C O U R S

1° Les Mollusques ;
• 2 ° Les Insectes ;

3 ° Les Vers ;
4 ° Les Echinodermes ;
5 ° Les Polypes.

Ces classes se composaient alors de quelques-uns 
des ordres que B r u g u iè r e  avait présentés dans sa 
distribution des v ers , mais dont je  n’adoptais pas la 
disposition, et de la classe des insectes, telle que 
Linné la circonscrivait. '

Cependant, vers le milieu de l’an III (de 1 7 9 5 ), 
l’arrivée de M. Cuvier à Paris, éveillant l’attention 
des zoologistes sur l’organisation des animaux, je 
vis avec beaucoup de satisfaction, les preuves déci­
sives qu’il donna de la prééminence qu’il fallait ac­
corder aux m ollusques sur les insectes relativement 
au rang que ces animaux devaient occuper dans la 
série générale, ce que j ’avais déjà exécuté dans mes 
leçons; mais ce qui n’avait pas été vu favorablement 
de la part des naturalistes de cotte capitale..

Le changement que j ’avais fait à cet égard par le
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sentiment de l’inconvenance de la distribution de 
Linné que l’on suivait, M. Cuvier le consolida par­
faitement par l’exposition des faits les plus positifs, 
parmi lesquels plusieurs, à la vérité, étaient déjà ■ 
connus, mais n’avaient point encore attiré notre at­
tention à Paris.

Profitant ensuite des lumières que ce savant ré­
pandit depuis son arrivée sur toutes les parties de 
la zoologie, et particulièrement sur les a n im a u x  

sans vertèbres qu’il nommait a n im a u x  à sang b la n c , 
j ’ajoutai successivement de nouvelles classes à ma 
distribution; je fus le premier qui les instituai; mais 
comme on va le voir, celles de ces classes que l’on 
a adoptées ne le furent que tardivement.

Sans doute, l’intérêt des auteurs est fort indiffé­
rent pour la science et semble l’être encore pour ceux 
qui l’étudient; néanmoins, l’historique des change­
ments qu’a subi la classification des animaux depuis 
quinze ans, n’est pas inutile à connaître : voici ceux 
que j ’ai opérés.

D’abord je  changeai la dénomination de ma classe 
des êch in o d erm es en celle de ra d ia ire s , afin d’y 
réunir les méduses et les genres qui en sont voisins. 
Cette classe, malgré son utilité et la nécessité qu’en 
font les caractères de ces animaux, n’a pas encore 
été adoptée par les naturalistes.

Dans mon cours de l’an VII (de 1 7 9 9 ) j ’ai établi 
la classe des cru stacés. Alors M. Cuvier, dans son 
T a b lea ü  des A n im a u x , p. 4 5 1 , F comprenait en-
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core les crustacés parmi les insectes; et quoique cette 
classe soit essentiellement distincte, ce ne fut néan­
moins que six ou sept ans après que quelque natu­
ralistes consentirent à l’adopter.

L’année suivante, c’est-à-dire dans mon cours de 
l’an·VIII (de 1 8 0 0 ), je  présentai les a ra ch n id es  

comme une classe particulière, facile .et nécessaire 
à distinguer. La nature de ses caractères était dès 
lors une indication certaine d’une organisation par­
ticulière à ces animaux ; car il est impossible qu’une 
organisation parfaitement semblable à celle des in­
sectes, qui tous subissent des métamorphoses, ne se 
régénèrent qu’une fois dans le cours de leur vie, et 
n’ont que deux antennes, deux yeux à réseau, et six 
pattes articulées, puisse donner lieu à des animaux 
qui ne se métamorphosent jamais, et qui offrent en 
outre différents caractères qui les distinguent des 
insectes. Une partie de cette vérité a été confirmée 
depuis par l’observation. Cependant cette classe des 
a ra ch n id es n’est encore admise dans aucun ouvrage 
autre que les miens.

M. Cuvier ayant découvert l’existence de vais­
seaux artériels et de vaisseaux veineux dans diffé­
rents animaux que l’on confondait sous le nom de 
v e r s , avec d’autres animaux très-différemment or­
ganisés, j ’employai aussitôt la considération de ce 
nouveau fait au perfectionnement de ma classifica­
tion ; et dans mon cours de l’an X  (de 1 8 0 2 ), j ’éta­
blis la classe des a n n elid es, classe que je plaçai
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après les mollusques et avant les crustacés ; ce 
qu’exigeait leur organisation reconnue.

En donnant un nom particulier à cette nouvelle 
classe, je  pus conserver l’ancien nom de vers à des 
animaux qui l’ont toujours porté, et que leur o r ­
ganisation obligeait d’éloigner des annelides.· Je 
continuai donc de placer les v ers après les insectes, 
et de les distinguer des ra d ia ire s  et des p o ly p e s , 

avec lesquels jamais on ne sera autorisé à les réunir.
Ma classe des a n n elid es publiée dans mes cours et 

dans mes R ech e rch es su r  les C o rp s vivants (p. 2 4 ), 
fut plusieurs années sans être admise par les natu­
ralistes. Néanmoins, depuis environ deux ans, on 
commence à reconnaître cette classe ; mais comme 
on juge à propos d’en changer le nom, et d’y trans­
porter celui de vers, on ne sait que faire des vers  

proprement dits, qui n’ont ni nerfs, ni système de 
circulation ; et dans cet embarras on les réunit à la 
classe des p o ly p e s, quoiqu’ils en soient très-diffé­
rents par leur organisation.

Gés exemples de perfectionnements établis d’abord 
dans les parties d’une classification, détruits après 
cela par d’autres, et ensuite rétablis par la nécessité 
et la force des choses, ne sont pas rares dans les 
sciences naturelles.

En effet, Linné avait réuni ' plusieurs genres de 
plantes que Tournefort avait auparavant distingués, 
comme on le voit dans ses genres p o ly go n u m , m i­

m osa, ju s lic ia ,  ■ con vallaria, et bien d’autres; et
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maintenant les botanistes rétablissent les genres que 
Linné avait détruits.

Enfin, l’année dernière (dans mon cours de 1 8 0 7 ), 
j ’ai établi parmi les animaux sans vertèbres une 
nouvelle et dixième classe, celle des in fu so ires , 
parce qu’après un examen suffisant des caractères 
connus de ces animaux imparfaits, je fus convaincu 
que j ’avais eu tort de les ranger parmi les polypes.

Ainsi, en continuant de recueillir les faits obtenus 
par l’observation et par les progrès rapides de Yanar- 

tom ie comparée, j ’instituai successivement les diffé­
rentes classes qui composent maintenant ma distri­
bution des a n im a u x  sans v ertèbres. Ces classes, au 
nombre de dix, étant disposées du plus composé vers 
le plus simple selon l ’usage, sont les suivantes :

C L A S S E S  D E S  A N I M A U X  S A N S  V E R T È B R E S

Les Mollusques,
Les Girrbipèdes,
Les Annelides,
Les Crustacés,
Les Arachnides,
Les Insectes,
Les Vers,
Les Radiaires,
Les Polypes,
Les Infusoires.

Je ferai voir, en exposant chacune de cos classes, 
qu’elles constituent des coupes nécessaires, parce
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qu’elles sont fondées sur la considération de l’orga­
nisation; et que, quoiqu’il puisse, qu’il doive même se 
trouver dans le voisinage de leurs limites, des races, 
en quelque sorte, mi-parties ou intermédiaires entre 
deux classes, ces coupes présentent tout ce que l’art 
peut produire de plus convenable en ce genre. Aussi, 
tant que l’intérêtde la science sera principalement con­
sidéré, on ne pourra se dispenserde les reconnaître.

On voit qu’en ajoutant à ces dix classes qui divi­
sent les animaux sans vertèbres, les quatre classes 
reconnues et détermines par L in n é  parmi les ani­
maux à vertèbres, on aura, pour la classification de 
tous les animaux connus, les quatorze classes sui­
vantes, que je  vais encore présenter dans un ordre 
contraire à celui de la nature.

1. L es M am m ifères.
2. L es Oiseaux.
3. L es R eptiles.
4 . L es P oissons.

4. L es  M ollusques.
5. L es C irrhipèdes.
7 . L es A n u elid es.
8. L es  Crustacés:
9. L es A rachn ides.

10. L es Insectes.
11. L es V e rs .
12. L es  R adia ires.
13. L es  P o lyp es .
14. L es  Infusoires.

ANIMAUX VERTÉBIIÉS.

ANIMAUX INVERTÉBRÉS.

Tel est l’état actuel de la distribution générale des 
animaux, et tel est encore celui des classes qui fu­
rent établies parmi eux,
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• Il s’agirait maintenant d’examiner une question 
très-importante qui paraît n’avoir jamais été appro­
fondie, ni discutée, et dont cependant la solution est 
nécessaire ; la voici :

Toutes les classes qui partagent le règne animal, 
formant nécessairement une série de masses d’après 
la composition croissante ou décroissante de l’orga­
nisation, doit-on, dans la disposition de cette série, 
procéder du plus composé vers le plus simple ou du 
plus simple vers la plus composé ?

Nous essayerons de donner la solution de cette 
question dans le chapitre viii, qui termine cette 
partie; mais auparavant, il convient d’examiner un 
fait bien remarquable, très-digne de notre atten­
tion, et qui peut nous conduire à apercevoir la 
marche qu’a suivie la nature, en donnant à ses 
diverses productions l’existence dont elles jouissent. 
Je veux parler de cette d é g ra d a tio n  singulière qui 
se trouve dans l ’organisation, si l’on parcourt la 
série naturelle des animaux, en partant des plus’ 
parfaits ou des plus composés, pour se diriger vers 
les plus simples et les plus imparfaits.

Quoique cette d ég ra d a tio n  ne soit pas nuancée, 
et ne puisse l’être, comme je  le ferai voir, elle existe 
dans les masses principales avec une telle évidence, 
et une constance si soutenue, même dans les varia­
tions de sa marche, qu’elle dépend, sans doute, de 
quelque loi générale qu’il nous importe de décou­
vrir, et, par conséquent, de rechercher.
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DÉGRADATION BT SIMPLIFICATION DE L’ORGANISATION 

d ’ u n e  EXTRÉMITÉ A l ’AUTRE 

DE I,A CHAINE ANIMALE, EN PROCÉDANT DU PLUS 

COMPOSÉ VERS LE PLUS SIMPLE

Parmi lés considérations qui intéressent la P h i ­

losophie zoo lo g iq u e, Tune des plus importantes est 
celle qui concerne la d ég ra d a tio n  et la simplifica­
tion que l’on observe dans l’organisation des ani­
maux, en parcourant d’une extrémité à l’autre, la 
chaîne animale, depuis les animaux les plus par­
faits jusqu’à ceux qui sont les plus simplement 
organisés.

Or, il s’agit de savoir si ce fait peut être réelle­
ment constaté ; car alors il nous éclairera fortement 
sur · le plan qu’a suivi la nature, et nous mettra sur 
la voie de découvrir plusieurs de ses lois les plus 
importantes à connaître.

Je me propose ici de prouver que le fait dont il 
est question est positif, et qu’il est le produit d’une
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loi constante do la nature, qui agit toujours avec 
uniformité ; mais qu’une cause particulière, facile à 
reconnaître, fait varier çà et là, dans toute l’étendue 
de la chaîne animale, la régularité des résultats que 
cette loi devait produire.

D’abord, on est forcé de reconnaître que la série 
générale des animaux, distribués conformément à 
leurs rapports naturels, présente une série de masses 

. particulières, résultantes des différents systèmes 
d’organisation employés par la nature, et que ces 
masses, distribuées elles-mêmes d’après la composi­
tion décroissante de l’organisation, forment une vé­
ritable chaîne.

Ensuite on remarque que, sauf les anomalies dont 
nous déterminerons la cause, il régne, d’une extré­
mité à l’autre de cette chaîne, une dégradation frap­
pante dans l’organisation des animaux qui la com­
posent, et une diminution proportionnée dans le 
nombre des facultés de ces animaux ; en sorte que 
si à l’une des extrémités de la chaîne dont il s’agit, 
se trouvent les animaux les plus parfaits à tous 
égards, l’on voit nécessairement à l’extrémité oppo­
sée les animaux les plus simples et les plus impar­
faits qui puissent sc trouver dans la nature.

Enfin, l’on a lieu de se convaincre, par cet exa­
men, que tous les organes spéciaux se simplifient 
progressivement de classe en classe, s’altèrent, s’ap­
pauvrissent et s’atténuent peu à peu, qu’ils perdent 
leur concentration locale, s’ils sont de première im-
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portance, et qu’ils finissent par s’anéantir complète­
ment et définitivement avant d’avoir atteint l’extré­
mité opposée de la chaîne.

A la vérité, la d ég ra d a tio n  dont je  parle n’est pas 
toujours nuancée ni régulière dans sa progression; 
car souvent tel organe manque ou change subite­
ment, et dans ses changements il prend quelquefois 
des formes singulières qui ne se lient avec aucune 
autre par des degrés 'reconnaissables ; et souvent 
encore tel organe disparaît et reparaît plusieurs fois 
avant de s’anéantir définitivement. Mais on va sen­
tir que cela n’a pu être autrement ; que la cause qui 
compose progressivement l’organisation a dû éprou­
ver diverses déviations dans ses produits, parce que 
ces produits sont souvent dans le cas d’être changés 
par une cause étrangère qui agit sur eux avec une 
puissante efficacité ; et néanmoins l’on verra que la 
d é g ra d a tio n  dont il s’agit n’en est pas moins réelle 
et progressive dans tous les cas où elle a pu l’être.

Si la cause qui tend sans cesse à composer l’orga­
nisation était la seule qui eut de l’influence sur la 
forme et les organes des animaux, la composition 
croissante de l’organisation serait, en progression, 
partout très-régulière. Mais il n’en est point ainsi ; 
la nature se trouve forcée de soumettre ses opéra­
tions aux influences des circonstances qui agissent 
sur elles, et de toutes parts ces circonstances en font 
varier les produits. Voilà la cause particulière qui 
occasionne çà et là, dans le cours de la dégradation
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que nous allons constater, les déviations souvent 
bizarres qu’elle nous offre dans sa progression.

Essayons de mettre dans tout son jour, et la d é ­

g ra d a tio n  progressive de l’organisation des animaux, 
et la cause des anomalies que la progression de cette 
dégradation éprouve dans le cours de la série des 
animaux.

Il est évident que si la nature n’eùt donné l’exis­
tence qu’à des animaux aquatiques, et que ces ani­
maux eussent tous et toujours vécu dans le même 
climat, la même sorte d’eau, la même profon­
deur, etc., etc., sans doute alors on eût trouvé dans 
l’organisation de ces animaux une g r a d a tio n  régu­
lière et même nuancée.

Mais la nature n’a point sa puissance resserrée- 
dans dépareilles limites.

D’abord il faut observer que, dans les eaux mêmes, 
elle a considérablement diversifié les circonstances : 
les eaux douces, les eaux marines, les eaux tran­
quilles ou stagnantes, les eaux courantes ou sans 
cesse agitées, les eaux des climats chauds, celles des 
régions froides, enfin, celles qui ont peu de profon­
deur et celles qui en ont une très-grande, offrent 
autant de circonstances particulières qui agissent 
chacune différemment sur les animaux qui les habi­
tent. Or, à degré égal de 'composition d’organisation, 
les races d’animaux qui se sont trouvées exposées 
dans chacune de ces circonstances, en ont subi les 
influences particulières, et en ont été diversifiées.
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Ensuite, après avoir produit les animaux aquati­
ques de tous les rangs, et les avoir singulièrement 
variés, à l’aide des différentes circonstances que les 
eaux peuvent offrir, ceux qu’elle a amenés peu à peu 
à vivre dans l’air, d’abord sur le bord des eaux, en­
suite sur toutes les parties sèches du globe, se sont 
trouvés, avec le temps, dans des circonstances -si 
différentes des premiers, et qui ont si fortement in­
flué sur leurs habitudes 'et sur leurs organes, que la 
g ra d a tio n  régulière qu’ils devraient offrir dans la 
composition de leur organisation, en a été singulière­
ment altérée ; en sorte qu’elle n’est presque point 
reconnaissable en beaucoup d’endroits.

Ces considérations que j ’ai longtemps examinées, 
et que j ’établirai sur des preuves positives, me don­
nent lieu de présenter le p r in c ip e  zoologiqu e sui­
vant, dont le fondement me paraît à l’abri de toute 
contestation.

L a  p ro g re ssio n  dans la com position de l'org a n i­

sation subit, ç à  et là, dans la série  g é n é r a le  des 

a n im a u x , des anom alies opérées p a r  l ’influen ce  

des circonstances d ’habitation , et p a r  celle  des ha­

bitudes con tractées.

On s’est autorisé de la considération de ces ano­

m alies pour rejeter la progression évidente qui existe 
dans la composition de l’organisation des animaux, 
et pour refuser de reconnaître la marche que suit la 
nature dans la production des corps vivants.

LAMARCK, PHIL. ZOOL. I. 10
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Cependant, malgré les écarts apparents que je 
viens d’indiquer, le plan général de la nature et sa 
marche uniforme dans ses opérations, quoique va­
riant à l’infini ses moyens, sont encore très-faciles 
à distinguer : pour y  parvenir, il faut considérer la 
série générale des animaux connus, l’envisager 
d’abord dans son ensemble, et ensuite dans ses 
grandes masses ; on y apercevra les preuves les 
moins équivoques de la g rà d a tio n  qu’elle a suivie 
dans la composition de l’organisation ; gradation que 
les anomalies dont j ’ai parlé n’autoriseront jamais à 
méconnaître. Enfin, on remarquera que, partout où 
des changements extrêmes de circonstances n’ont pas 
agi, on retrouve cette g ra d a tio n  parfaitement nuan­
cée dans diverses portions de la série générale, aux­
quelles nous avons donné le nom de fa m ille s. Cette 
vérité devient plus frappante encore dans l’étude que 
l’on fait de ce qu’on appelle e sp è c e ; car plus nous 
observons, plus nos distinctions spécifiques devien­
nent difficiles, compliquées et minutieuses. ■

La gradation dans la composition de l’organisa­
tion des animaux sera donc un fait qu’on ne pourra 
révoquer en doute, dès que nous aurons donné des 
preuves détaillées et positives de ce qui vient d’être 
exposé. Or, comme nous prenons la série générale 
des animaux en sens inverse de l’ordre même qu’a 
suivi la nature, en les faisant successivement exister, 
cette gradation se change alors, pour nous, en une 
d ég ra d a tio n  frappante qui règne d’ulie extrémité à
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l’autre de la chaîne animale, sauf les interruptions 
qui résultent des objets qui restent .à découvrir, et 
celles qui proviennent des anomalies produites par 
les circonstances extrêmes d’habitation.

Maintenant pour établir, par des faits positifs, le 
fondement de la d ég ra d a tio n  de l’organisation des 
animaux d’une extrémité à l’autre de leur série gé­
nérale, jetons d’abord un coup d’oeil sur la composi­
tion et l’ensemble de cette série ; considérons les 
faits qu’elle nous présente, et ensuite nous passerons 
rapidement en revue les quatorze classes qui la di­
visent primairement.

En examinant la distribution générale des ani­
maux telle que je l’ai présentée dans l’article précé­
dent, et dont l’ensemble est unanimement avoué des 
zoologistes, qui· ne contestent que sur les limites de 
certaines classes, je  remarque un fait bien évident, 
et qui, seul, serait déjà décisif pour mon objet; le 
voici :

A l’une des extrémités de la série (et c’est celle 
qu’on est dans l’usage de considérer comme l’anté­
rieure), on voit les animaux les plus parfaits à tous 
égards, et dont l’organisation est la plus composée ; 
tandis qu’à l’extrémité opposée de la même série se 
trouvent les plus imparfaits qu’il y ait dans la na­
ture, ceux dont l’organisation est la plus simple, et 
qu’on soupçonne à peine doués de l’animalité.

Ce fait bien reconnu, et qu’effectivement l’on ne 
saurait contester, devient la première preuve de la
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dégradation que j ’entreprends d’établir ; car il en est 
la condition essentielle.

Un autre fait que présente la considération de la 
série générale des animaux, et qui fournit une se­
conde preuve de la d ég ra d a tion  qui règne dans leur 
organisation d’une extrémité à l’autre de leur chaîne, 
est celui-ci :

Les quatre premières classes du règne animal 
offrent des animaux généralement pourvus d’une co­

lonne vertébrale, tandis que les animaux de toutes 
les autres classes en sont tous absolument privés.

On sait que la colonne vertébrale est la base es­
sentielle du squelette, qu’il ne peut pas exister sans 
elle, et que, partout où elle se trouve, il y a un sque­
lette plus ou moins complet, plus ou moins perfec­
tionné.

On sait aussi que le perfectionnement des facul­
tés prouve celui des organes qui y donnent lieu.

Or, quoique l’homme soit hors de rang, à cause de 
l’extrême supériorité de son intelligence, relative­
ment à son organisation, il oifre assurément le type 
du plus grand perfectionnement où la nature ait 
pu atteindre : ainsi, plus une Organisation animale 
approche de la sienne, plus elle est perfectionnée.

Gela étant ainsi, je remarque que le corps de 
l’homme possède non-seulement un squelette arti­
culé, mais encore celui de tous qui est le plus com­
plet et le plus'perfectionné dans toutes ses parties. 
Ce squelette affermit son corps, fournit de nombreux
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points d’attache pour ses muscles, et lui permet de 
varier ses mouvements presque à l’infini.

Le squelette entrant comme partie principale dans 
le plan d’organisation du corps de l’homme, il est 
évident que tout animal muni d’un squelette a l’or­
ganisation plus perfectionnée que ceux qui en sont 
dépourvus.

Donc que les a n im a u x  sans vertèb res sont plus 
imparfaits que les a n im a u x  vertéb rés ; donc qu’en 
plaçant à la tête du règne animal les animaux les 
plus parfaits, la série générale des animaux présente 
une d ég ra d a tio n  réelle dans l’organisation, puis- 
qu’après les quatre premières classes, tous les ani­
maux de celles qui suivent sont privés de squelette, 
et ont par conséquent une organisation moins per­
fectionnée.

Mais ce n’est pas tout : parmi les les vertébrés 
mêmes la d ég ra d a tio n  dont il s’agit se remarque 
encore; enfin, nous verrons qu’elle se reconnaît aussi 
parmi les invertébrés. Donc que cette dégradation 
est une suite du plan constant que suit la nature, et 
en même temps un résultat de ce que nous suivons 
son. ordre en sens inverse ; car si nous, suivions son 
ordre même, c’est-à-dire si nous parcourions la sé­
rie générale des animaux, en remontant des plus 
imparfaits jusqu’aux plus parfaits d’entre eux, aulieu 
d’une dégradation dans l’organisation, nous trouve­
rions une composition croissante, et nous verrions 
successivement les facultés animales augmenter en
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nombre et en perfectionnement. Or, pour prouver 
partout la réalité de la dégradation dont il s’agit, 
parcourons maintenant avec rapidité les différentes 
classes du règne animal.

LES MAMMIFÈRES

Anim aux à  m am elles, ayant quatre m em bres articulés, et tous les o r ­
ganes essentiels des animaux les plus parfaits. Du poil sur quelques 
parties du corps.

Les mammifères (m a m m a lia , Lin.) doivent évi­
demment se trouver à l’une des extrémités de la 
chaîne animale, et être placés à celle qui offre les 
animaux les plus parfaits et les plus riches en orga­
nisation et en facultés ; car c’est uniquement parmi 
eux que se trouvent ceux qui ont l’intelligence la 
plus développée.

Si le perfectionnement des facultés prouve celui 
des organes qui y donnent lieu, comme je l’ai déjà 
dit, dans ce cas, tous les animaux à mamelles, et qui 
seuls sont véritablement vivipares, ont donc l’orga­
nisation la plus perfectionnée, puisqu’il est reconnu 
que ces animaux ont plus d’intelligence, plus de fa­
cultés, et une réunion de sens plus parfaite que tous 
les autres; d’ailleurs, ce sont ceux dont l’organisa­
tion approche le plus de celle de l’homme.

Leur organisation présente un corps affermi dans 
ses parties par un squelette articulé, plus générale­
ment complet dans ces animaux que dans les verté-
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brés des trois autres classes. La plupart ont quatre 
membres articulés, dépendants du squelette; et tous 
ont un diaphragme entre la poitrine et l’abdomen; 
un cœur à deux ventricules et deux oreillettes; 
le sang rouge et chaud; des poumons libres, cir­
conscrits dans la poitrine, et dans lesquels tout le 
sang passe avant d’être envoyé aux autres parties 
du corps ; enfin, ce sont les seuls animaux v ivip a ­

res ;  car ils sont les seuls dont le fœ tu s, enfermé 
dans ses enveloppes, communique néanmoins tou­
jours avec sa mère, s’y développe aux dépens de sa 
substance, et dont les petits après leur naissance se 
nourrissent, pendant quelque temps encore, du lait 
de ses mamelles.

Ce sont donc les m a m m ifè re s  qui doivent occuper 
le premier rang dans le règne animal, sous le rap­
port du perfectionnement de l’organisation et du plus 
grand nombre de facultés (R e ch e rch e s  su r  les C orps  

viv a n ts, p. 1 5 ), puisque après eux on ne retrouve 
plus la génération positivement v iv ip a re , ni des pou­
mons circonscrits par un diaphragme dans la poi­
trine, recevant la totalité du sang qui doit être en­
voyé aux autres parties du corps, etc., etc.

A la vérité, parmi les m a m m ifères  mêmes, il est 
assez difficile de distinguer ce qui appartient réelle­
ment à la dégradation que nous examinons, de ce 
qui est le produit des circonstances d’habitation, des 
manières de vivre et des habitudes depuis longtemps 
contractées.
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Cependant on trouve même parmi eux des traces 
de la d ég ra d a tio n  générale de l’organisation ; car 
ceux dont les membres sont propres à saisir les ob­
jets, sont supérieurs en perfectionnement à ceux dont 
les membres ne sont propres qu’à marcher. C’est 
en effet parmi les premiers que l’homme, considéré 
sous le rapport de l’organisation, se trouve placé. 
Or, il est évident que l’organisation de l’homme étant 
la plus parfaite, doit être regardée comme le type 
d’après lequel on doit juger du perfectionnement ou 
de la dégradation des autres organisations animales.

Ainsi, dans les m a m m ifères les trois coupes qui 
partagent, quoique inégalement cette classe, offrent 
entre elles, comme on va le voir, .une dégradation 
remarquable dans l’organisation des animaux qu’elles 
compr.ennent.

P r e m iè r e  coupe : les m a m m ifères onguiculés ;  

ils ont quatre membres, des ongles aplatis ou poin­
tus à l’extrémité de leurs doigts, et qui ne les enve­
loppent point. Ces membres sont en général propres 
à saisir les objets ou au moins à s’y accrocher. C’est 
parmi eux que se trouvent les animaux les plus par­
faits en organisation.

D e u x iè m e  coupe : les m a m m ifères ongulés ; ils 
ont quatre membres, et leurs doigts sont enveloppés 
entièrement à leur extrémité par une corne arrondie 
qu’on nomme sabot. Leurs pieds ne servent à aucun 
autre usage qu’à marcher ou courir sur la terre, et 
ne sauraient être employés soit à grimper sur les
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arbres, soit à saisir aucun ohjet ou aucune proie, soit' 
à attaquer et déchirer les autres animaux. Ils ne se 
nourrissent que de matières végétales.

T ro isièm e cou pe : les m a m m ifères exon gulés ; 
ils n’ont que deux membres, et ces membres sont 
très-courts, aplatis et conformés en nageoires. Leurs 
doigts, enveloppés par la peau, n’ont ni ongles, ni 
corne. Ce sont de tous les mammifères ceux dont 
l’organisation est la moins perfectionnée. Ils n’ont 
ni bassin, ni pieds de derrière; ils avalent sans mas­
tication préalable ; enfin ils vivent habituellement 
dans les eaux ; mais ils viennent respirer l’air à leur 
surface. On leur a donné le nom de cétacés.

Quoique les am phibies habitent aussi dans les 
eaux, d’où ils sortent pour se traîner de temps à au­
tre sur le rivage, ils appartiennent réellement à la 
première coupe dans l’ordre naturel, et non à celle 
qui comprend les cétacés.

Dès à présent, l’on voit qu’il faut distinguer la 
d é g ra d a tio n  de l’organisation qui provient de l’in­
fluence des lieux d’habitation et des habitudes con­
tractées, de celle qui résulte des progrès moins 
avancés dans le perfectionnement ou la composition 
de l’organisation. Ainsi, à cet égard il ne faut s’abais­
ser qu’avec réserve dans les considérations de dé­
tail; parce que, comme je  le ferai voir, les milieux 
dans lesquels vivent habituellement les animaux, les 
lieux particuliers d’habitation, les habitudes forcées 
par les circonstances, les manières de vivre, etc.,
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ayant une grande puissance pour modifier les orga­
nes, on pourrait attribuer à la d ég ra d a tio n  que nous 
considérons des formes de parties qui sont réelle­
ment dues à d’autres causes.

Il est évident, par exemple, que les am phibies et 
les cétacés, vivant habituellement dans un milieu 
dense, et où des membres bien développés n’auraient 
pu que gêner leurs mouvements, ne doivent avoir 
que des membres très-raccourcis ; que le seul pro­
duit de l’influence des eaux qui nuirait aux mouve­
ments de membres fort allongés, ayant des parties 
solides intérieurement, a dû les rendre tels qu’ils 
sont en effet, et que conséquemment ces animaux 
doivent leur forme générale aux influences du milieu 
dans lequel ils habitent. Mais relativement à la d é ­

g ra d a tio n  que nous cherchons à reconnaître dans les 
m a m m ifères mêmes, les am phibies doivent être 
éloignés des· céta cés , parce que leur organisation 
est bien moins dégradée dans ses parties essen­
tielles, et qu’elle exige qu’on les rapproche de l’or­
dre des m a m m ifères onguiculés, tandis que les cé­

tacés doivent former le dernier ordre de la classe, 
étant les m a m m ifères les plus imparfaits.

Nous allons passer aux o is e a u x ; mais auparavant 
je  dois faire remarquer qu’entre les m a m m ifères  et 
les o isea u x  il n’y a pas de nuance ; qu’il existe un 
vide à remplir, et que sans doute la nature a produit 
des animaux qui remplissent à peu près ce vide, et 
qui devront former une classe particulière, s’ils ne
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peuvent être compris, soit dans les mammifères, soit 
dans les oiseaux, d’après leur système d’organisa­
tion.

Gela vient de se réaliser par la découverte récente 
de deux genres d’animaux de la Nouvelle-Hollande; 
ce sont :

L es O m ythorinques. ) _, > Monotremes, G e o f f .
L es Échiclnées.' )

Ges animaux sont quadrupèdes, sans mamelles, 
sans dents enchâssées, sans lèvres, et n’ont qu’un 
orifice pour les organes génitaux, les excréments et 
les urines (un cloaque). Leur corps est couvert de 
poils ou de piquants.

Ge ne sont point des mammifères, car ils sont sans 
mamelles, et très-vraisemblablement ovipares ;

Ge ne sont pas des oiseaux ; car leurs poumons ne 
sont pas percés, et ils n’ont point de membres con­
formés en ailes ;

Enfin, ce ne sont point des reptiles ; car leur cœur 
à deux ventricules les en éloigne nécessairement.

Ils appartiennent donc à une classe particulière.

L ES  OIS EAUX

A nim aux sans m am elles, ayant deux p ieds, et deux bras con form és en 
ailes. Des plum es recouvrant le 'co rp s .

Le second rang appartient évidemment aux: oi­

s e a u x , car si l’on ne trouve point dans ces animaux
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un aussi grand nombre de facultés et autant d’intel­
ligence que dans les animaux du premier rang, ils 
sont les seuls, les' monotrèmes exceptés, qui aient, 
comme les m a m m ifères, un cœur à deux ventricules 
et deux oreillettes,, le sang chaud, la cavité du crâne 
totalement remplie par le cerveau, et le tronc tou­
jours environné de côtes. Ils ont donc, avec les ani­
maux à mamelles, des qualités communes et exclu­
sives, et, par conséquent, des rapports qu’on ne 
saurait retrouver dans aucun des animaux des classes 
postérieures.

Mais les o isea u x , comparés aux mammifères, 
offrent, dans leur organisation, une d ég ra d a tio n  

évidente, et qui ne tient nullement à l’influence d’au­
cune sorte de circonstances. En effet, ils manquent 
essentiellement de mamelles, organes dont les ani­
maux du premier rang sont les seuls pourvus, et qui 
tiennent à un système de génération qu’on ne re­
trouve plus dans les oiseaux, ni dans aucun des ani­
maux des rangs qui vont suivre. En un mot, ils sont 
essentiellement ovipares ;  car le système des vrais 
vivip a res, qui est propre aux animaux du premier 
rang, ne se retrouve plus dès le second, et ne repa­
raît plus ailleurs. Leur fœ tu s, enfermé dans une en­
veloppe inorganique (la coque de l’œuf), qui bientôt 
ne communique .plus avec la mère, peut s’y dévelop­
per sans se nourrir de sa substance.
- Le d ia p h r a g m e  qui, dans les mammifères, sépare 

complètement, quoique plus ou moins obliquement,
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la poitrine de l’abdomen, cesse ici d’exister, ou ne se 
trouve que très-incomplet.

Il n’y a de mobile dans la colonne vertébrale des 
b is e a u x , que les vertèbres du cou et de la queue, 
parce que les mouvements des autres vertèbres de 
cette colonne ne s’étant pas trouvés nécessaires à 

•l’animal, ils ne se sont pas exécutés, et n’ont pas mis 
d’obstacles aux grands développements du sternum 
qui maintenant les rend presque impossibles.

En effet, le sternum des o isea u x  donnant attache 
à des muscles pectoraux que des mouvements éner­
giques, presque continuellement exercés, ont rendu 
très-épais et très-forts, est devenu' extrêmement 
large, et cariné dans le milieu. Mais ceci tient aux 
habitudes de ces animaux, et non à la dégradation 
générale que nous examinons. Gela est si vrai, que' 
le mammifère qu’on nomme ch a u v e-so u ris , a aussi 
le sternum cariiié.

Tout le sang des oiseaux passe encore dans leur 
poumon avant d’arriver aux autres parties du corps. 
Ainsi ils respirent complètement par un poumon, 
comme les animaux du premier rang ; et, après eux, 
aucun animal connu n’est dans ce cas.

Mais ici se présente une particularité fort remar­
quable, et qui est relative aux circonstances où se 
trouvent ces animaux : habitant, plus que les autres 
v e rté b ré s , le sein de l’air, dans lequel ils s’élèvent 
presque continuellement, et qu’ils traversent dans 
toutes sortes de directions, l’habitude qu’ils ont prise 1
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de gonfler d’air leur poumon, pour accroître leur 
volume et se rendre plus légers, a fait contracter à 
cet organe une adhérence aux parties latérales de la 
poitrine, et a mis l’air qui y était retenu et raréfié 
par la chaleur du lieu, dans le cas de percer le pou­
mon et les enveloppes environnantes, et de pénétrer 
dans presque toutes les parties du corps, dans Tinté-· 
rieur des grands os, qui sont creux, et jusque dans le 
tuyau des grandes plumes h Ce n’est néanmoins que 
dans le poumon que le sang des oiseaux reçoit l’in­
fluence de l’air dont il a besoin ; car l’air qui pénètre 
dans les autres parties du corps a un autre usage 
que celui de servir à la respiration.

Ainsi, les oiseaux, qu’avec raison Ton a placés 
après les animaux à mamelles, présentent, dans leur 
organisation générale, une d ég ra d a tio n  évidente, 
non parce que leur poumon offre une particularité 
qu’on ne trouve pas dans les premiers, et qui n’est 
due, ainsi que leurs plumes, qu’à l’habitude qu’ils

1 Si les oiseaux ont leurs poum ons percés et leurs poils  changés en 
plum es par les suites de leur habitude de s ’é lever dans le  sein de l ’air, 
on m e dem andera pourquoi les chauves-souris n ’ont pas aussi des plu­
m es et leurs poum ons percés. Je répondrai qu’il m e parait probable que 
les chauves-souris ayant un systèm e d 'organisation  plus perfectionné 
que celui des oiseaux, et par suite Un diaphragm e com plet qui borne le 
gon fflem ent de leurs poum ons, n 'ont pu réussir à  les percer , ni il se 
gon liler  suffisam ment d ’air, p our que l'in fluence de ce fluide arrivant 
avec effort ju sq u 'à  la  peau, donne à  la  m atière cornée des poils  la fa­
cu lté de se ram ifier en p lum es. E n effet, dans les oiseaux, l'a ir s ’ intro­
duisant jusque dans la bulbe des poils , change en tuyau leur base et force 
ces  m êm es poils  de se d iviser en plum es ; ce  qui ne peut avoir lied 
dans la  Chauve-souris, où l ’air ne pénètre pas au d e là  du pbum on,
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ont prise de s’élancer dans le sein de l’air, mais parce 
qu’ils n’ont plus le système de génération qui est 
propre aux animaux les plus parfaits, et qu’ils n’ont 
que celui de la plupart des animaux des classes pos­
térieures.

Il est fort difficile de reconnaître, parmi les oiseaux 
mêmes, la d ég ra d a tio n  de l’organisation qui fait 
ici l’objet de nos recherches ; nos connaissances sur 
leur organisation sont encore trop générales. Aussi, 
jusqu’à présent, a-t-il été arbitraire de placer en 
tête de cette classe tel ou tel de ses ordres, et de la 
terminer de même par celui de ses ordres que l’on a 
voulu choisir.

Cependant, si l’on considère que les oiseaux aqua­
tiques (comme les p a lm ip èd e s), que les échassiers et 
que les g a llin a cé s  ont cet avantage sur tous les au­
tres oiseaux, que leurs petits, en sortant de l’œuf, 
peuvent marcher et se-nourrir ; et, surtout, si l’on 
fait attention que, parmi les palmipèdes, les m an­

chots et les p in g o u in s , dont les ailes, presque sans 
plumes, ne sont que des rames pour nager, et ne 
peuvent servir au vol, ce qui rapproche, en quelque 
sorte, ces oiseaux des monotrèmes et des cétacés ; on 
reconnaîtra que les palmipèdes, les échassiers et les 
gallinacés doivent constituer les trois premiers or­
dres des oiseaux,· et que les colombins, les passe­
reaux, les rapaces et les grimpeurs doivent formel­
les quatre derniers ordres de la classe. Or, ce que 
l’on sait des habitudes des oiseaux de ces quatre der-
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niers ordres, nous apprend que leurs petits, en sor­
tant de l’œuf, ne peuvent marcher, ni se nourrir 
eux-mêmes.

Enfin si, d’après cette considération, les g r im ­

p eu rs composent le dernier ordre des oiseaux, 
comme ils sont les seuls qui aient deux doigts posté­
rieurs et deux en avant, ce caractère, qui leur est 
commun avec le caméléon, semble autoriser à les 
rapprocher des reptiles.

LES REPTILES

Anim aux n'ayant qu 'un ventricule au cœ ur et jou issant encore d 'une 
respiration pulm onaire, m ais incom plète. L eu r peau est lisse, ou 
munie d ’écailles.

Au troisième rang se placent naturellement et 
nécessairement les reptiles, et ils vont nous fournir 
de nouvelles et de plus grandes preuves de la d é g ra ­

dation  de l’organisation d’une extrémité à l’autre 
de la chaîne animale, en partant des animaux les 
plus parfaits. En effet, on ne retrouve plus dans 
leur cœur, qui n’a qu’un ventricule, cette confor­
mation qui appartient essentiellement aux animaux 
du premier et du second rang, et leur sang est froid, 
presque comme celui des animaux des rangs posté­
rieurs.

Une autre preuve de la dégradation de l’organi­
sation des reptiles nous est offerte dans leur respi­
ration : d’abord, ce sont les derniers animaux qui
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respirent par un véritable poumon ; car, après eux, 
on ne retrouve dans aucun des animaux des classes 
suivantes un organe respiratoire de cette nature ; ce 
que j ’essayerai de prouver en parlant des mollus­
ques. Ensuite, chez eux, le poumon est, en général, 
à cellules fort grandes, proportionnellement moins 
nombreuses, et déjà fort simplifié. Dans beaucoup 
d’espèces, cet organe manque dans le premier âge, 
et se trouve alors remplacé par des b ra n ch ies, or­
gane respiratoire qu’on ne trouve jamais dans les 
animaux des rangs antérieurs. Quelquefois ici, les 
deux sortes d’organes cités pour la respiration se 
rencontrent à la fois dans le même individu.

Mais la plus grande preuve de d ég ra d a tio n  à 
l ’égard de la respiration des re p tile s , c’est qu’il n’y 
a qu’une partie de leur sang qui passe par le pou­
mon, tandis que le reste arrive aux parties du corps, 
sans avoir reçu l’influence de la respiration.

Enfin, chez les re p tile s , les quatre membres essen­
tiels aux animaux les plus parfaits commencent à 
se perdre, et même beaucoup d’entre eux (presque 
tous les serpents), en manquent totalement.

Indépendamment de la d ég ra d a tio n  d’organisa­
tion reconnue dans la forme du cœur, dans la tem­
pérature du sang qui s’élève à peine au-dessus de 
celle des milieux environnants, dans la respiration 
incomplète, et dans la simplification presque gra­
duelle du poumon, on remarque que les reptiles  

diffèrent considérablement entre eux ; en sorte que
LAMARCK, PHIL. ZOOL. I ’  i l
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les animaux de chacun des ordres de cette classe 
offrent de plus grandes différences dans leur orga­
nisation et dans leur forme extérieure, que ceux des 
deux classes précédentes. Les uns vivent habituelle­
ment dans l’air, et parmi eux ceux qui n’ont point 
de pattes ne peuvent que ramper ; les autres habitent 
les eaux ou vivent sur leurs rives, se retirant, tan­
tôt dans l’eau, et tantôt dans les lieux découverts. 
Il y en a qui sont revêtus d’écailles, et d’autres qui 
ont la peau nue. Enfin, quoique tous aient le coeur 
à un ventricule, dans les uns, il a deux oreillettes, 
et dans les autres, il n’eû a qu’une seule. Toutes 
ces différences tiennent aux circonstances d’habita­
tion, de manière de vivre, etc.; circonstances 
qui, sans doute, influent plus fortement sur une 
organisation qui est encore éloignée du but où 
tend la nature, qu’elles ne pourraient le faire sur 
celles qui sont plus avancées vers leur perfection­
nement.

Ainsi, les rep tiles étant des animaux ovipares 
(même ceux dont les œufs éclosent dans le sein de 
leur mère); ayant le squelette modifié, et le plus 
souvent très-dégradé ; présentant une respiration et 
une circulation moins perfectionnées que celles des 
animaux à mamelles et des oiseaux ; et offrant tous 
un petit cerveau qui ne remplit pas totalement la 
cavité du crâne, sont moins parfaits que les animaux 
des deux classes précédentes, et confirment, de leur 
côté, la d é g ra d a tio n  croissante de l’organisation, à
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mesure qu’on se rapproche de ceux qui sont les plus 
imparfaits.

Parmi ces animaux, indépendamment des modifi­
cations qui résultent, pour la conformation de leurs 
parties, des circonstances dans lesquelles ils vivent, 
on remarque, en outre, des traces de la d ég ra d a tion  

g é n é ra le  de l’organisation ; car, dans le dernier 
de leurs ordres (dans les batraciens,), les indivi­
dus, dans le premier âge, respirent par des bran­
chies.

Si l’on considérait comme une suite de la d é g r a ­

dation, le défaut de pattes qui s’observe dans les 
serpents, les ophidiens devraient constituer le der­
nier ordre des reptiles : mais ce serait une erreur 
que d’admettre cette considération. En effet, les 
serpents étant des animaux qui, pour se cacher, ont 
pris les habitudes de ramper immédiatement sur la 
terre, leur corps a acquis une longueur considérable 
et disproportionnée à sa grosseur. Or, des pattes 
allongées eussent été nuisibles à leur besoin de 
ramper et de se cacher, et des pattes très-courtes, 
ne pouvant être qu’au nombre de quatre, puisque 
ce sont des animaux vertébrés, eussent été incapa­
bles de mouvoir leur corps. Ainsi les habitudes de 
ces animaux ont fait disparaître leurs pattes, et néan­
moins les b atracien s, qui en ont, offrent une orga­
nisation plus dégradée, et sont plus voisins des 
poissons.

Les preuves de l’importante considération que
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j ’expose seront établies sur des faits positifs ; con­
séquemment, elles seront toujours à l’abri des con­
testations qu’on voudrait en vain leur opposer.

LES POISSONS

A nim aux respirant par des branch ies, ayant la  peau lisse ou ch argée 
d’écailles, et le corps muni de nageoires.

En suivant le cours de cette d ég ra d a tio n  soute­
nue dans l’ensemble de l’organisation, et dans la 
diminution du nombre des facultés animales, on voit 
que les poissons doivent être nécessairement placés 
au quatrième rang, c’est-à-dire après les rep tiles.  

Ils ont, en effet, une organisation moins avancée en­
core vers son perfectionnement que celle des rep­
tiles, et, par conséquent, plus éloignée de celle des 
animaux les plus parfaits.

Sans doute, leur forme générale, leur défaut 
d’étranglement entre la tête et le corps, pour former 
un cou, et les différentes nageoires qui leur tiennent 
lieu de membres, sont les résultats de l’influence du 
milieu dense qu’ils habitent, et non ceux de la d é ­

g ra d a tio n  de leur organisation. Mais cette d ég ra ­

da tion  n’en est pas moins réelle et fort grande, 
comme on peut s’en convaincre en examinant leurs 
organes intérieurs ; elle est telle, qu’elle force d’as­
signer aux poissons un rang postérieur à celui des 
reptiles.

On ne retrouve plus en eux l’organe respiratoire

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  C H A I N E  A N I M A L E 165

des animaux les plus parfaits, c’est-à-dire qu’ils 
manquent de véritable poum on  et qu’ils n’ont à la 
place de cet organe que des branchies ou feuillets 
pectinés et vasculifères, disposés aux deux côtés du 
cou ou de la tête, quatre ensemble de chaque côté. 
L’eau que ces animaux respirent entre par la bou­
che passe entre les feuillets des branchies, baigne 
les vaisseaux nombreux qui s’y trouvent, et, comme 
cette eau est mélangée d’air ou en contient en dis­
solution, cet air, quoiqu’en petite quantité, agit sur 
le sang des branchies et y opère le bénéfice de la 
respiration. L’eau ensuite sort latéralement par les 
ouïes, c’est-à -dire par les trous qui sont ouverts aux 
deux côtés du cou.

Or, remarquez que voilà la dernière fois que le 
fluide respiré entrera par la bouche de l’animal, 
pour parvenir à l’organe de la respiration.

Ces animaux, ainsi que ceux des rangs postérieurs, 
n’ont ni trachée-artère, ni larynx, .ni voix véritable 
(même ceux qu’on nomme g  ro n d eu rs), ni paupières 
sur les yeux, etc.· Voilà des organes et des facultés 
ici perdus et qu’on ne retrouve plus dans le reste 
du règne animal.

Cependant les poissons font encore partie de la 
coupe des animaux vertébrés ; mais ils en sont les 
derniers, et ils terminent le cinquième degré d’or­
ganisation, étant avec les reptiles les seuls ani­
maux qui aient :

—  Une colonne vertébrale ;
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—  Des nerfs aboutissant à un cerveau qui ne
remplit point le crâne ;

—  Le cœur à un ventricule ;
—  Le sang froid ;
—  Enfin, l’oreille tout à fait intérieure.

Ainsi, les poissons offrant, dans leur organisation,
une génération ovipare; un corps sans mamelles, 
dont la forme est la plus appropriée à la natation ; 
des nageoires qui ne sont pas toutes en rapport avec 
les quatre membres des animaux les plus parfaits ; 
un squelette très-incomplet, singulièrement modifié 
et à peine ébauché dans les derniers animaux de 
cette classe ; un seul ventricule au cœur, et le sang 
froid ; des branchies en place de poumon ; un très- 
petit cerveau ; le sens du tact incapable de faire 
connaître la forme des corps, et se trouvant vrai­
semblablement sans odorat, car les odeurs ne sont 
transmises que par l’air : il est évident que ces ani­
maux confirment fortement, de leur côté, la d é g ra ­

dation  d’organisation que nous avons entrepris de 
suivre dans toute l’étendue du règne animal.

Maintenant nous allons voir que la division pri­
maire des 'poissons nous offre, dans les poissons que 
l ’on nomme osseu x, ceux qui sont les plus perfec­
tionnés d’entre eux, et, dans les poissons ca r tila g i­

n e u x , ceux qui sont les moins perfectionnés. Ces 
deux considérations confirment, dans la classe même, 
la d ég ra d a tio n  de l’organisation ; car les poissons 
cartilagineux annoncent, par la mollesse et l’état
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cartilagineux des parties destinées à affermir leur 
corps et à faciliter ses m ouvem ents, que c ’ est chez 
eux que le squelette finit, ou plutôt que c ’ est chez 
eux que la nature a com m encé à l ’ ébaucher.

E n  suivant toujours l ’ ordre en sens inverse de 
celui de la nature, les huit derniers genres de cette 
classe doivent com prendre les poissons dont les ou­
vertures branchiales, sans opercule et sans mem­
brane, ne sont que des trous latéraux ou sous la 
g o rg e  ; enfin, les lam proies et les gastérobranches 
doivent term iner la classe, ces poissons étant extrê­
mement différents de tous les autres par l ’im perfec­
tion de leur squelette, et parce qu ’ils ont le  corps nu, 
visqueux, dépourvu de nageoires latérales, etc.

O BS ER V A T I ON S  SUR LES VERTÉBRÉS

Les anim aux vertébrés, quoique offrant entre eux 
de grandes différences dans leurs organes, parais­
sent tous form és sur un plan com m un d’organisa­
tion. E n  rem ontant des poissons aux mammifères, 
on voit que ce plan s’ est perfectionné de classe en 
classe et qu’ il  n ’ a été term iné com plètem ent que 
dans les m am m ifères les plus parfaits ; mais aussi 
l ’ on rem arque que, dans le  cours de son perfection­
nem ent, ce plan a subi des modifications nombreuses, 
et m êm e très-considérables, de la part des influences 
des lieux d ’habitation des anim aux, ainsi que de 
ce lles  des habitudes que chaque race a été forcée de
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contracter, selon les circonstances dans lesquelles 
elle s’ est trouvée.

On voit par là , d ’une part, que si les anim aux 
vertébrés diffèrent fortem ent les uns des autres par 
l ’ état de leur organisation, c ’ est que la  nature n ’ a 
com m encé l ’ exécution de son plan à leur égard que 
dans les poissons ; qu’elle l ’a ensuite plus avancé 
dans les reptiles ; qu’ elle l ’a porté plus près de son 
perfectionnem ent dans les oiseaux, et qu’ enfin elle 
n ’est parvenue à le terminer com plètem ent que dans 
les mammifères les plus parfaits ;

De l ’autre part, on ne peut s’ em pêcher de recon ­
naître que si le perfectionnem ent du plan d ’organi­
sation des vertébrés n ’ offre pas partout, depuis les 
poissons les plus imparfaits jusqu ’aux m am m ifères 
les plus parfaits, une gradation régulière et nuan­
cée, c ’ est que le  travail de la nature a été souvent 
altéré, contrarié et même changé dans sa direction, 
par les influences que des circonstances singulière­
ment différentes, et même contrastantes, ont exercé 
sur les animaux qui s’y  sont trouvés exposés dans le 
cours d ’une longue suite de leurs générations renou­
velées.

A N É A N T I SS E ME N T  DE L  A COLONNE VERTÉBRALE

L orsqu ’on est à ce point de l ’échelle anim ale, la 
colonne vertébrale se trouve entièrement anéantie ; 
et com m e cette colonne est la base de tout véritable
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squelette, et que cette charpente osseuse fait une 
partie importante de l ’ organisation des animaux les 
plus parfaits, tous les animaux sam vertèbres que 
nous allons successivem ent exam iner, ont donc l’ or­
ganisation plus dégradée encore que ceux des quatre 
classes que nous venons dé passer en revue. Aussi 
dorénavant, les appuis pour l ’ action musculaire ne 
reposeront plus sur des parties intérieures.

D ’ ailleurs, aucun des animaux sans vertèbres ne 
respire par des poum ons cellulaires ; aucun d’ eux 
n ’ a de vo ix , ni conséquem m ent d ’ organe pour cette 
facu lté ; enlin ils paraissent la plupart dépourvus de 
véritab le sang, c ’ est-à -d ire  de ce fluide essentielle­
m ent rouge dans les vertébrés, qui ne doit sa cou­
leur qu ’à l ’ intensité de son anim alisation, et surtout 
qui éprouve une véritable circulation. Quel abus ne 
sera it-ce  pas faire des mots que de donner le nom 
de sang au fluide sans couleur et sans consistance, 
qui se meut avec lenteur dans la substance cellu­
laire des polypes ! Il faudra donc donner un pareil 
nom  à la sève des végétaux ?

Outre la colonne vertébrale, ici se perd encore 
Y iris qui caractérise les yeu x  des anim aux les plus 
parfa its; car, parm i les animaux sans vertèbres, 
ceu x  qui ont des yeu x  n ’ en ont pas qui soient dis­
tinctem ent ornés d’ iris.

Les reins, de m ôm e, ne se trouvent que dans les 
anim aux vertébrés, les poissons étant les derniers 
en qui l ’ on  rencontre encore cet organe. ' D orén a-
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vant, plus de m oelle épinière, plus de gran d  n erf 
sympathique.

Enfin, une observation très-im portante à considé­
rer, c ’ est que, dans les vertébrés, et principalem ent 
vers l ’ extrémité de l ’échelle animale qui présente 
les animaux les plus parfaits, tous les organes es­
sentiels sont isolés ou ont chacun un foy er  isolé, 
dans autant de lieux particuliers. On verra  bientôt 
que le contraire a parfaitement lieu , à m esure qu’ on 
s’avance vers l ’ autre extrém ité de la même échelle.

11 est donc évident que les animaux sans vertè­
bres ont tous l ’organisation moins perfectionnée que 
tous ceux qui possèdent une colonne vertébra le , 
l ’organisation des animaux à m am elles présentant 
celle  qui com prend les animaux les plus parfaits sous 
tous les rapports et étant sans contredit le  vrai 
type de celle qui a le  plus de perfection.

V oyons maintenant si les classes et les grandes 
fam illes qui partagent la nom breuse série des ani­

maux sans vertèbres, présentent aussi, dans la  com ­
paraison de ces masses entre elles, une dégradation 

croissante dans la composition et la perfection  de 
l ’ organisation des animaux qu’ elles com prennent.

A N I M A U X  S A N S  V E R T È B R E S

E n  arrivant aux animaux sans vertèbres, on  en­
tre dans une im m ense série d’ animaux d ivers, les 
plus nom breux de ceux qui existent dans la nature,
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les plus curieux et les plus intéressants sous le rap -. 
port des différences qu ’ on observe dans leur orga­
nisation et leurs facultés.

On est convaincu  en observant leur état que, pour 
leur donner successivem ent l ’ existence, la  nature a 
procédé graduellem ent du plus sim ple vers le  plus 
com posé. O r, ayant eu pour but d’arriver à un plan 
d ’ organisation qui en perm ettrait le  plus grand per­
fectionnem ent (celui des animaux vertébrés), plan 
très-d ifférent de ceux qu’ elle a été préalablement 
forcée  de créer pour y  parvenir, on sent que, parmi 
ces nom breux anim aux, l ’ on doit rencontrer non un 
seul systèm e d’ organisation perfectionné progressi­
vem ent, mais divers systèm es très-distincts, chacun 
d ’ eux ayant dû résulter du point où chaque organe 
de prem ière im portance a com m encé à exister.

E n  effet, lorsque la nature est parvenue à créer 
un organ e spécial pour la digestion (com m e dans 
les polypes), e lle  a pour la prem ière fois donné une 
form e particulière et constante aux animaux qui en 
sont m unis, les infusoires, par qui e lle  a tout com­
m encé, ne pouvant posséder ni la faculté que donne 
cet organ e, ni le  m ode de form e et d ’ organisation 
propre à en favoriser les fonctions.

Lorsque ensuite elle  a établi un organe spécial de 
respiration et à m esure qu’ e lle  a varié cet organe 
pour le  perfectionner, et l ’ accom m oder aux circons­
tances d ’habitation des anim aux, elle a diversifié 
l ’ organisation selon que l ’ existence et le dévelop -
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pement des autres organes spéciaux l ’ ont successi­
vement exigé.

Lorsque après cela elle a réussi à produire le sys­
tème nerveux, aussitôt il lui a été possible de créer 
le  système musculaire, et dès lors il lui a fa llu  des 
points affermis pour les attaches des m uscles, des 
parties paires constituant une form e sym étrique, et 
il en est résulté différents modes d’ organisation, à 
raison des circonstances d’habitation et des parties 
acquises, qui ne pouvaient avoir lieu auparavant.
Il· Enfin, lorsqu’elle a obtenu assez de m ouvem ent 
dans les fluides conténus de l ’animal, pour que la 
circulation pût s’ organiser, il en est encore résulté 
pour l ’ organisation des particularités im portantes 
qui la distinguent des systèmes organiques dans 
lesquels la circulation n’a point lieu.

Pour apercevoir le fondem ent de ce que viens 
d ’exposer et mettre en évidence la dégradation e,t 
la simplification de l ’ organisation, puisque nous sui­
vons en sens inverse l ’ordre do la nature, parcou­
rons rapidement les différentes classes des anim aux 
sans vertèbres.

L E S  M O L L U S Q U E S  ·

Animaux mollasses, non articulés, respirant par des branchies, et 
ayant un manteau. Point de moelle longitudinalé noueuse ; point de 
moelle épinière.

Le cinquièm e rang, en descendant l ’ échelle g ra ­
duée que form e la série des anim aux, appartient de
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toute nécessité aux mollusques ; car, devant être pla­
cés un d egré  plus bas que les poissons, puisqu’ ils 
n ’ ont plus de colonne vertébrale, ce sont néanmoins 
les m ieux organisés des anim aux sans vertèbres. Ils 
respirent par des branchies, mais qui sont très- 
diversifiées, soit dans leur form e et leur grandeur, 
soit dans leur situation en dedans ou en dehors de 
l ’ anim al, selon  les gen res et les habitudes des races 
que ces genres com prennent. Ils ont tous un cer­
veau ; des nerfs non noueux, c ’ est-à -d ire  qui ne 
présentent pas une rangée de ganglions le long d’une 
m oelle lon gitu d in a le , des artères et des veines et un 
ou plusieurs coeurs uniloculaires. Ce sont les seuls 
anim aux connus qui, possédant un systèm e nerveux, 
n ’ ont ni m oelle épinière, ni m oelle longitudinale 
noueuse.

Les branchies, essentiellem ent destinées par la na­
ture à opérer la  respiration dans le  sein môme de 
l ’ eau, ont dû subir des m odifications, quant à leurs 
facultés et quant à leurs form es, dans les animaux 
aquatiques qui se sont exposés, ainsi que les géné­
rations des individus de leur race, à se mettre sou­
vent en contact avec l ’air et m êm e, pour plusieurs 
de ces races, à y  rester habituellem ent.

L ’organ e  respiratoire de ces animaux s’est insen­
siblem ent accoutum é à l ’air, ce qui n ’est point une 
supposition, car on sait que tous les crustacés ont 
des branchies, et cependant on connaît des crabes 
(cancer ruricola) qui vivent habituellement sur la
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terre, respirant l ’ air en nature avec leurs branchies. 
A  la fin, cette habitude de respirer l ’air avec des 
branchies est devenue nécessaire à beaucoup de m ol­
lusques qui l ’ ont contractée : elle a m odifié l ’organe 
m êm e, en sorte que les branchies de ces anim aux 
n’ayant plus besoin d’autant de points de contact 
avec le  fluide à respirer, sont devenues adhérentes 
aux parois de la cavité qui les contient.

Il en est résulté que l’ on distingue parm i les m ol­
lusques deux sortes de branchies :

Les unes sont constituées par des lacis de vaisseaux 
qui rampent sur la peau d’une cavité intérieure qui 
ne form ent point de saillie et qui ne peuvent respirer 
que l ’ air : on  peut les nom m er des branchies aé­
riennes ;

Les autres sont des organes presque tou jours en 
saillie, soit en dedans, soit en dehors de l’ animal, 
form ant des franges ou des lames pectinées, ou des 
cordonnets, etc., et qui ne peuvent opérer la respi­
ration qu’à l ’ aide du contact de l ’ eau fluide. On peut 
les nom m er des branchies aquariennes.

Si des différences dans les habitudes des animaux 
en ont occasionné dans leurs organes, on en peut 
conclure ici que, pour l’ étendue des caractères par­
ticuliers à certains ordres de mollusques, il sera utile 
de distinguer ceux qui ont des branchies aériennes 
de ceux dont les branchies ne peuvent respirer que 
de l ’ eau ; mais, d ép a rt et d’ autre, ce sont toujours 
des branchies, et il nous paraît très-inconvenable de
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dire que les m ollusques qui respirent l ’air possèdent 
un poumon. Qui ne sait combien de fois l ’abus des 
m ots et les fausses applications des nom s, ont servi 
à dénaturer les·objets et à nous je tçr  dans l ’ erreur ?

Y  a - t - i l  une si grande différence entre l ’ organe 
respiratoire du pneumoderrne, qui consiste en lacis 
ou  cordonnet vasculaire rampant sur une peau ex­
térieure et le  lacis vasculaire des hélices qui rampe 
sur une peau intérieure ? Le pneumoderrne cepen­
dant paraît ne respirer que l ’ eau.

Au reste, exam inons un moment s’ il y  a des rap­
ports entre l ’ organe respiratoire des mollusques qui 
respirent l ’ air et le  poum on des anim aux vertébrés.

Le propre du poum on est de constituer une masse 
spongieuse particulière, com posée de cellules plus 
ou m oins nom breuses dans lesquelles l ’ air en nature 
parvient toujours, d ’ abord par la bouche de l ’animal 
et de là  par un canal plus ou m oins cartilagineux 
qu’ on nom m e trachée-artère et qui, en général, se 
subdivise en ram ifications appelées bronches, les­
quelles aboutissent aux cellu les. Les cellules et les 
bronches se rem plissent et se vident d ’ air alternati­
vem ent par les suites du gonflem ent et de l ’affaisse­
m ent successifs de la cavité du corps qui en contient 
la m asse , en sorte qu’ il est particulier au poumon 
d’ offrir des inspirations et des expirations alternati­
ves et distinctes. Cet organe ne peut supporter que 
le  contact de l ’ air m êm e et se trouve fort irrité par 
celu i de l ’ eau ou de toute autre matière. Il est donc
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d’une nature différente de celle de la cavité bran­
chiale de certains mollusques qui est toujours uni­
que, qui n’ offre point de gonflement et d’affaissement 
alternatifs, qui n ’ a. jam ais de trachée-artère, jam ais 
de bronches, et dans laquelle le  fluide respiré n ’ en­
tre jam ais par la bouche de l’animal.

Une cavité respiratoire qui n ’ offre ni trachée-ar­
tère, ni bronches, ni gonflement et affaissement al­
ternatifs, dans laquelle le  fluide respiré n ’ entre point 
par la bouche et qui s’ accom m ode tantôt à l ’air et 
tantôt à l ’ eau, ne saurait être un poumon. Confondre 
par un même nom des objets si différents, ce n’ est 
point avancer la science, c ’est l ’ embarrasser.

' Le poumon est le seul organe respiratoire qui 
puisse donner à l ’ animal la faculté d ’avoir une vo ix . 
Après les reptiles aucun animal n’ a de poumon·, 
aussi aucun n’ a de voix.

Je conclus qu’il n ’ est pas vrai qu’ il y  ait des m ol­
lusques qui respirent par un poumon. Si quelques- 
uns respirent l ’air en nature, certains crustacés le 
respirent égalem ent et tous les insectes le  respirent 
aussi ; mais aucun de ces animaux n ’a de vrai pou­
m on, à moins qu’on ne donne un môme nom à des 
objets très-diflèrents.

Si les m ollusques, par leur organisation générale 
qui est inférieure en perfectionnement à ce lle  des 
poissons, prouvent aussi de leur côté la dégradation 
progressive que nous examinons dans la chaine ani­
m ale, la m êm e dégradation parmi les m ollusques
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eux-m èm es n ’ est pas aussi facile à déterm iner j car, 
parmi les animaux très-nom breux et très-diversifiés 
de cette classe, il est difficile de distinguer ce qui 
appartient à la dégradation dont il  s’ agit de ce qui 
est le  produit des lieux d’habitation et des habitudes 
de ces animaux.

A  la vérité, des deux ordres uniques qui partagent 
la nom breuse classe des m ollusques et qui sont émi­
nem m ent en contraste l ’un avec l ’ autre par l ’im por­
tance de leurs caractères distinctifs, les animaux 
du prem ier de ces ordres (les mollusques céphalés) 
ont une tête très-distincte, des y eu x , des m âchoires 
ou une trom pe, et se régénèrent par accouplem ent.

Au contraire, tous les m ollusques du second ordre 
(les mollusques acéphalés) sont sans tête, sans yeu x, 
sans m âchoires, ni trom pe à la bouche, et jam ais ne 
s’ accouplent pour se régénérer.

Or, on ne saurait disconvenir que le  second ordre 
des mollusques ne soit inférieur au prem ier en per­
fectionnem ent d’ organisation.

Cependant, il im porte de considérer que le  défaut 
dé tête, d ’yeu x , e t c . , dans les m ollusques acéphalés, 
n ’appartient pas uniquement à la dégradation géné­
rale de l ’ organisation, puisque, dans des degrés infé­
rieurs de la chaîne animale, nous retrouvons des 
animaux qui ont une tête, des yeu x, etc. ; mais il y  
a apparence que c ’ est encore ici une de ces dévia­
tions dans la progression  du perfectionnem ent de 
l ’ organisation  qui sont produites par les circonstan-

l a m a r c k , p i i i l . z ool . I 12
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ces et, par conséquent, par des causes étrangères à 
celles qui composent graduellem ent l ’ organisation 
des animaux.

E n considérant l ’ influence de l ’em ploi des organes 
et celle  d ’un défaut absolu et constant d ’usage, nous 
verrons en effet qu’une tète, des je u x ,  e tc ., eussent 
été fort inutiles aux mollusques du second ordre, 
parce que le  grand développem ent de leur manteau 
n’eût permis à ces organes aucun em ploi quelconque.

Conformément à cette loi de la nature qui veut 
que tout organe constamment sans em ploi se dété­
riore insensiblement, s’ appauvrisse, et à la  fin dis­
paraisse entièrement, la tète, les yeu x, les m âchoi­
res, etc., se trouvent, en effet, anéantis dans les 
mollusques acéphalés : nous en verrons ailleurs bien 
d’autres exemples.

Dans les animaux sans vertèbres, la nature ne 
trouvant plus, dans les parties intérieures, des ap­
puis pour le  mouvement m usculaire, y  a suppléé, 
dans les mollusques, par le  manteau dont elle  les a 
munis. Or, ce manteau des mollusques est d ’autant 
plus ferm e et plus resserré que ces anim aux exé­
cutent plus de locom otion et qu’ ils sont réduits à ce 
seul secours.

Ainsi, dans les m ollusques céphalés, où il y  a plus 
de locom otion que dans ceux qui n ’ont point de tète, 
le manteau est plus étroit, plus épais et plus ferm e; 
et parm i ces m ollusques céphalés, ceux qui sont nus 
(sans coquilles) ont, en outre, dans leur manteau
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une cuirasse plus ferm e encore que le manteau lu i-  
même, cuirasse qui facilite singulièrem ent la loco­
motion et les contractions de l ’ animal (les lim aces).

Mais, si au liëu de suivre la chaîne animale en 
sens inverse de l ’ ordre même de la nature, nous la 
parcourions depuis les animaux les plus imparfaits 
jusqu ’aux plus parfaits, alors il nous serait facile 
d’apercevoir que la nature, sur le  point de commen­
cer le  plan d ’ organisation des animaux vertébrés, a 
été forcée, dans les mollusques, d ’abandonner le  
m oyen d’une peau crustacée ou cornée pour les ap­
puis de l ’ action m usculaire; que, se préparant à por­
ter ces points d ’appui dans l ’ intérieur de l ’animal, 
les m ollusques se sont trouvés, en quelque sorte, 
dans le passage de ce changem ent de système d’ or­
ganisation et qu’ en conséquence, n ’ayant plus que 
de faibles m oyens de m ouvem ents locom oteurs, ils 
ne les exécutent tous qu’avec une lenteur remar­
quable.

L E S  C I R R H I P E D E S

Animaux privés d 'yeux, respirant par des branchies, munis d un man­
teau, et ayant des  bras articulés à  peau cornée.

Les cirrhipèdes, dont on ne connaît encore que 
quatre genres *, doivent être considérés comme for­
mant une classe particulière, parce que ces animaux

i  Les  anatifes, les balanites, les coronules et les tubicinelles,
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ne peuvent entrer dans le  cadre d’aucune autre classe 
des animaux sans vertèbres.

Ils tiennent aux mollusques par leur manteau, et 
l ’on doit les placer immédiatement après les m ol­
lusques acéphalés étant comme eux sans tête et sans 
yeux.

Cependant les cirrhipèdes ne peuvent faire partie 
de la classe des mollusques ; car leur systèm e ner­
veux présente, comme les animaux des trois classes 
qui suivent, une moelle longitudinale noueuse. 
D’ailleurs, ils ont des bras articulés, à peau cornée, 
et plusieurs paires de mâchoires transversales. Ils 
sont donc d’un rang inférieur à celui des m ollus­
ques. Les mouvements de leurs fluides s ’opèrent par 
une véritable circulation, à l ’aide d’ artères et de 
veines.

Ces animaux sont fixés sur les corps marins et 
conséquemment n ’exécutent point de locom otion ; 
ainsi leurs principaux mouvem ents se réduisent à 
ceux de leurs bras. Or, qu'oiqu’ils aient un manteau 
comme les mollusques, la nature n ’ en pouvant ob­
tenir aucune aide pour les mouvements de leurs bras 
a été forcée de créer dans la peau de ces bras des 
points d ’ appui pour les m uscles qui doivent les m ou­
voir. Aussi cette peau est-elle coriace et com m e 
cornée, à la m anière de celle des’crustacés et des in­
sectes.
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L E S A N N E L I D E S

Animaux à  corps a llongé et annelé, dépourvus de pattes articulées, 
respirant par des branchies, ayant un système de circulation et une 
m oelle  longitudinale noueuse.

La classe des annelides vient nécessairement 
après celle  des cirrhipèdes, parce qu’aucune annelide 
n ’a de manteau. On est ensuite forcé de les placer 
avant les crustacés, parce que ces animaux n’ ont 
point de pattes articulées, qu’ils ne doivent point 
interrom pre la série de ceux qui en ont et que leur 
organisation ne perm et pas de leur assigner un rang 
postérieur aux insectes.

Quoique ces anim aux soient, en général, encore 
très-peu connus, le  rang que leur assigne leur or­
ganisation prouve qu’à leur égard la dégradation 
de l ’ organisation continue de se soutenir, car, sous 
ce point de vue, ils sont inférieurs aux mollusques, 
ayant une m oelle longitudinale noueuse ; ils le  sont, 
en outre, aux cirrhipèdes, qui ont un manteau comme 
les mollusques, et leur défaut de pattes articulées ne 
perm et pas qu’on les p lace de manière à interrompre 
la série de ceux qui offrent cette organisation.

La form e a llongée des annelides qu’ elles doivent 
à leurs habitudes de v iv re , soit enfoncées dans la 
terre humide ou dans le  lim on, soit dans les eaux 
mêmes où elles habitent la plupart dans des tubes de 
différentes m atières, d ’où elles sortent et rentrent à
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leur g ré , les fait ressem bler tellement à des vers, 
que tous les naturalistes ju squ e-là  les avaient con­
fondues avec eux. ·

Leur organisation intérieure offre un très-petit 
cerveau, une m oelle longitudinale noueuse, des ar­
tères et des veines dans lesquelles circule un sang le 
plus souvent coloré en rouge ; elles respirent par 
des branchies, tantôt externes et saillantes et tantôt 
internes et cachées' ou non apparentes.

L E S  C R U S T A C E S

Animaux ayant le cor ps et les membres  art iculés,  la peau crustacée, 
un système de circulation, et respirant par des branchies.

Ici l ’ on entre dans la nombreuse série des anim aux 
dont le corps et surtout les membres sont articulés, 
et dont les téguments sont ferm es, crustacés, cornés 
ou coriaces.

Les parties solides ou affermies de ces anim aux · 
sont toutes à l ’extérieur : ôr, la nature ayant créé 
le système musculaire très-peu avant les prem iers 
animaux de cette série’ et ayant eu besoin de l ’ap­
pui de parties solides pour lui donner de l ’ énergie, 
fut ob ligée  d ’établir le  mode des articulations pour 
obtenir la possibilité des mouvements.

Tous les animaux réunis sous le  rapport du mode 
des articulations furent considérés par Linneus, et 
après lui, com m e ne formant qu’une seulé classe à 
laquelle on donna le nom d'insectes ; mais on re co n -
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nut enfin que cette grande série d ’animaux présente 
plusieurs coupes importantes qu’ il est essentiel de 
distinguer.

Aussi la classe des crustacés qu’on avait confon­
due avec celle des insectes, quoique tous les anciens 
naturalistes l ’en eussent toujours distinguée, est une 
coupe indiquée par la nature, essentielle à conser­
ver, qui doit suivre immédiatement celle des anne- 
lides et occuper le huitième rang dans la série géné­
rale des animaux ; la considération de l’organisation 
l’ ex ige : il n’y  a point d’ arbitraire à cet égard.

E n  effet, les crustacés ont un coeur, des artères 
et des veines, un fluide circulant, transparent, pres­
que sans couleur, et tous respirent par de véritables 
branchies. Gela est incontestable et embarrassera 
toujours ceux/qu i s’obstinent à les ranger parm i les 
insectes, par la raison qu’ ils ont des membres arti­
culés.

S i les crustacés, par leur circulation et par leur 
organe respiratoire, sont éminemment distingués des 
arachnides et des insectes, et si, par cette considé­
ration leur rang est évidem m ent supérieur, ils par­
tagent néanmoins avec les arachnides et les insectes, 
ce trait d ’ in fériorité d ’organisation, relativement aux 
annelides, c ’ e st-à -d ire  celui de faire partie de la sé­
rie  des anim aux à membres articulés série, dans la­
quelle on voit s ’éteindre et disparaître le système de 
circulation, et, par conséquent, le cœ ur, les artères et 
les veines; et dans laquelle encore la respiration par
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le système branchial se perd pareillement. Lés crus­
tacés confirment donc de leur côté la dégradation 
soutenue de l’organisation, dans le sens où nous par­
courons l’ échelle animale. Le fluide qui circule dans 
leurs vaisseaux étant transparent et presque sans 
consistance) comme celui des insectes, prouve encore 
à leur égard cette dégradation.

Quant à leur système nerveux, il consiste en un 
très-petit cerveau et en une moelle longitudinale 
noueuse, caractère d ’appauvrissement de ce système 
qu’on observe dans les animaux des deux classes pré­
cédentes et des deux qui suivent, les animaux de ces 
classes étant les derniers dans lesquels le système 
nerveux soit encore manifeste.

C’est dans les crustacés que les dernières traces 
de Y organe de l'ouïe ont été aperçues ; après eux, 
elles ne se retrouvent plus dans aucun animal.

0 13 S E U V A TIO N S

■. Ici se termine l’existence d ’un véritable système 
de circulation, c ’est-à -d ire  d ’un système d’artères 
et de veines qui fait partie de l ’organisation des ani-r 
maux les plus parfaits et dont ceux de toutes les 
classes précédentes sont pourvues. L ’ organisation des 
animaux dont nous allons parler est donc plus im par­
faite encore que celle des crustacés qui sont les der­
niers dans lesquels la circulation soit bien m anifeste. 
Ainsi la dégradation de l’organisation se continue
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d’une m anière évidente, puisqu’à mesure qu’on avance 
dans la série des animaux tous les traits de ressem­
blance entre l’organisation de cèux que l’ on consi­
dère et celle des animaux les plus parfaits se perdent 
successivem ent.

Quelle que soit la nature du mouvement des fluides 
dans les animaux des classes que nous allons párcou- 
r ir , ce  m ouvem ent s’opère par des moyens moins 
actifs et va toujours en se ralentissant.

L E S  A R A C H N I D E S

A n im a u x  respirant par des  trachées bornées, ne subissant point de m é­
tam orph ose  et ayant en tout temps des  pattes articulées et des 
yeu x à  la  tête.

E n continuant l ’ordre que nous avons suivi jus­
qu’à présent, le neuvièm e rang* dans 1$ règne ani­
mal, appartient nécessairem ent aux arachnides ; 
elles ont tant de rapport avec les crustacés, qu’ on 
sera toujours forcé  de les en rapprocher et de les 
placer im m édiatement après eux. Néanm oins elles 
en sont ém inem m ent distinguées ; car elles présen­
tent le  prem ier exem ple d’un organe respiratoire in­
férieur aux branchies, puisqu’on ne le rencontre ja ­
m ais dans les anim aux qui ont un coeur, des artères 
et des veines.
• E n  effet, les arachnides ne respirent que par des 

stigm ates et des trachées aérifères, qui· sont des or­
ganes respiratoires analogues à ceux des insectes.
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M ais ces trachées, au lieu de s’ étendre par tout le 
corps com m e celles des insectes, sont circonscrites 
dans un petit nom bre de vésicules, ce qui montre 
que la nature termine, dans les arachnides, le mode 
de respiration qu’elle a été obligée d’ em ployer avant 
d’ établir les branchies, comme elle a term iné dans 
les poissons ou dans les derniers reptiles celui dont 
elle a été obligé de faire usage avant de pouvoir for ­
mer un véritable poumon.

Si les arachnides sont bien distinguées des crus­
tacés, puisqu’ elles ne respirent pas par des bran­
chies mais par des trachées aérifères très-bornées, 
elles sont aussi très-distinguées des insectes, et il 
serait tout aussi inconvenable do les réunir aux in­
sectes dont elles n’ ont point le caractère classique et 
dont elles diffèrent même par leur organisation in­
térieure qu’ il l’était de confondre les crustacés avec 
les insectes.

En effet, les arachnides, quoique ayant de grands 
rapports avec les insectes, en sont essentiellement 
distinctes :

1° En ce qu’ elles 11e subissent jam ais de méta­
m orphose, qu’ elles naissent sous la form e et avec 
toutes les parties qu’elles doivent toujours conserver 
et que conséquemment elles ont en tout temps des 
yeux à la tête et des pattes articulées, ordre de cho­
ses qui tient à la nature de leur organisation inté­
rieure · en cela fort différente de celle des insectes ;

2° En ce que dans les arachnides du prem ier o r -
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dre (les A . palpistes) on commence à apercevoir 
l’ébauche d ’un système de circulation1 ;

3° En ce que leur système de respiration, quoique 
du m êm e ordre que celui des insectes, en est, malgré 
cela, très-différent, puisque leurs trachées, bornées à 
un petit nom bre dé vésicules, ne sont pas constituées 
par des canaux aériens très-nom breux qui s’éten­
dent dans tout le corps de l’ animal, comme on le voit 
dans les trachées des insectes ;

4° Enfin, en ce que les arachnides engendrent 
plusieurs fo is  dans le cours de leur v ie ; faculté dont 
les insectes sont dépourvus.

Ces considérations doivent suffire pour faire sen­
tir com bien sont fautives les distributions dans les­
quelles les arachnides et les insectes sont réunis dans 
la m êm e classe, parce que leurs auteurs n’ont con­
sidéré que les articulations des ^pattes de ces, ani­
maux et que la peau plus ou moins crustacée qui les 
recouvre. C ’ est à peu près comme si, ne considérant 
que les tégum ents plus ou moins écailleux des rep­
tiles et des poissons, on les réunissait dans la même 
classe.

Quant à la dégradation générale de l’organisation 
que nous recherchons en parcourant l ’ échelle entière

1 «  C 'est surtout dans les araignées que ce cœur est facile à  observer : 
on  le voit  battre, au travers de la peau de  l 'abdomen, dans les espèces 
non velues. En  enlevant cette peau, on voit  un organe creux, o b l o n g , , 
pointu aux deux bouts ,  se  portant par le bout antérieur jusque vers le 
thorax, et  des côtés  duquel  il part visiblement deux ou trois paires de 
vaisseaux. »  (Cuvier,  Anatom. comp., vol. IV ,  p. 419.)
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des animaux, elle est dans les arachnides ex trêm e- 
ment évidente : ces animaux, en effet, respirant par 
un organe inférieur, en perfectionnement organique, 
au poumon et même aux branchies, et n’ayant que 
la prem ière ébauche d’une circulation qui ne paraît 
pas encore terminée, confirment à leur tour la dé­
gradation soutenue dont il s’ agit.

Cette dégradation se remarque même dans la sé­
rie des espèces rapportées à cette classe ; car les 
arachnides antennistes ou du second ordre sont 
fortement distinguées des autres, leur sont très-in ­
férieures en progrès d ’organisation et se rapprochent 
considérablement des insectes ; elles en diffèrent 
néanmoins, en ce qu’ elles ne subissent aucune mé­
tamorphose, et comme elles ne s ’ élancent jam ais 
dans le sein de l’air, il est très-probable  que leurs 
trachées ne s’ étendent pas généralem ent dans toutes 
les parties de leurs corps.

L E S  I N S E C T E S

A nim aux subissant des métamorphoses et ayant, dans l'état parfait, 
deux yeux et deux antennes à  la tête, six pattes articulées et deux 
trachées qui s'étendent par tout lé corps.

. En continuant de suivre un ordre inverse de celui 
de la nature, après les arachnides viennent néces­
sairem ent les insectes, c ’e st-à -d ire  cette im m ense 
série d ’anim aux im parfaits qui n ’ont ni artères, ni
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veines ; qui respirent par des trachées aérifères non 
bornées ; enfin qui naissent dans un état moins par­
fait que celui dans lequel ils se régénèrent et qui 
conséquem m ent subissent des métamorphoses.

Parvenus dans leur état parfait, tous les insectes, 
sans exception, ont six  pattes articulées, deux anten­
nes et deux yeux à la tête, et la plupart ont alors 
des ailes.

Les insectes, d ’après l’ordre que nous suivons, 
occupent nécessairement le dixièm e rang dans le rè­
gne anim al; car ils sont inférieurs en perfectionne­
ment d ’ organisation aux arachnides, puisqu’ils ne 
naissent point, com m e ces dernières, dans leur état 
parfait et qu’ ils n’ engendrent qu’une seule fois dans 
le cours de leur vie.

C’est particulièrem ent dans les insectes que l’on 
com m ence à rem arquer que les organes essentiels à 
l ’ entretien de leur v ie sont répartis presque égale­
ment et la- plupart situés dans toute l’ étendue de 
leurs corps, au lieu d ’être isolés dans des lieux par­
ticuliers, com m e cela a lieu dans les animaux les 
plus parfaits. Cette considération perd graduellement 
ses exceptions et devient de plus en plus frappante 
dans les anim aux des classes postérieures. .

Nulle part, ju squ ’ic i, la dégradation générale de 
l’ organisation ne s’ est trouvée plus manifeste que, 
dans les insectes où elle est inférieure en perfec­
tionnem ent à celle des anim aux de toutes les classes 
précédentes. Cette dégradation se montre même e n -
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tre les différents ordres qui divisent naturellement 
les insectes; car ceux des trois prem iers ordres (les 
coléoptères, les orthoptères et les névroptères) ont 
des mandibules et des mâchoires à la bouche ; ceux 
du quatrième ordre (les hym énoptères) commencent 
à posséder une espèce de trom pe ; enfin, ceux des 
quatre derniers ordres (les lépidoptères, les hém ip­
tères, les diptères et les aptères) n ’ont plus réelle­
ment qu’une trompe. Or, des m âchoires paires ne 
se retrouvent nulle part dans le règne animal après 
les insectes des trois prem iers ordres. Sous le rap­
port des ailes, les insectes des six  prem iers ordres 
en ont quatre, dont toutes ou deux seulement servent 
au vol. Ceux du septième ou du huitième n’ ont plus 
que deux ailes ou en manquent par avortem ent. Les 
larves des insectes des deux derniers ordres n ’ont 
point de pattes et ressemblent à des vers.

Il paraît que les insectes sont les derniers anim aux 
qui offrent une génération sexuelle bien distincte 
et qui soient vraisemblablement ovipares.

Enfin, nous verrons que les insectes sont infiniment 
curieux, par les particularités relatives à ce qu’ on 
nom m e leur industrie ; mais que cette industrie pré­
tendue n’ est nullement le  produit d ’ aucune pensée, 
c ’ e s t-à -d ire  d ’aucune com binaison d ’ idées de leur 
part.
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OBSERVATION

\

Autant les poissons, parm i les vertébrés, présen­
tent, dans leur ' conform ation générale et dans les 
anom alies relatives à la progression de la composi­
tion d ’ organisation, le produit de l’influence du mi­
lieu qu’ ils habitent autant les insectes, parmi les 
invertébrés, offrent dans leur form e leur organisa­
tion et leurs métamorphoses, le résultat évident de 
l’ influence de l’a ir dans lequel ils vivent et dans le 
sein duquel la plupart s’ élancent et se soutiennent 
habituellement com m e les oiseaux.

Si les insectes eussent eu un poumon, s’ ils eussent 
pu se gonfler d ’air, et si l ’air qui pénétre dans tou­
tes les parties de leur corps eut pu s’y  raréfier, 
com m e celui qui s’ introduit dans le corps des oi­
seaux, leurs poils se fussent sons doute changés en 
plumes.

Enfin, si, parm i les animaux sans vertèbres, l’on 
s’étonne de trouver si peu de rapports entre les in­
sectes qui subissent des métamorphoses singulières 
et les anim aux invertébrés des autres classes, que 
l ’ on fasse attention que ce sont les seuls animaux 
sans vertèbres qui s’ élancent dans le sein de l’air et 
qui y  exécutent des mouvements de progression ; 
alors on sentira que des circonstances et des habi­
tudes aussi particulières ont dû produire des résul­
tats qui leur sont particuliers.
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Les insectes ne sont rapprochés que des arach­
nides par leurs rapports, et, en effet, les uns et les 
autres sont, en général, les seuls animaux sans ver­
tèbres qui vivent dans l’air ; mais · aucune arach­
nide n’ a la faculté de voler ; aucune aussi ne subit 
de métamorphose, et, en traitant des influences des 
habitudes, je  montrerai que ces animaux s’ étant ac­
coutumés à rester sur les corps de la surface du globe 
et à v ivre  dans des retraites, ont dû perdre une par­
tie des facultés des insectes, et acquérir des carac­
tères qui les eu distinguent éminemment.

A N É A N T I SS E ME N T  DE P L U S I E U R S  O R G A N E S  E S S E N T I E L S  

AUX ANI MAUX P L U S  P A R F A I T S

Après les insectes, il parait qu’ il y  a dans la série 
un vide assez considérable que les anim aux non 
observés laissent ici à rem plir ; car,' en cet endroit de 
la série, plusieurs organes essentiels aux animaux 
plus parfaits manquent subitement et sont réellement 
anéantis, puisqu’on ne les retrouve plus dans ceux 
des classes qui nous restent à parcourir.

DI SP A R I T I O N  DU S Y S T È M E  N E R V EU X

Ici, en effet, le système nerveux (les nerfs et leur 
centre de rapport) disparaît entièrem ent et ne se 
montre plus dans aucun des animaux des classes qui 
vont suivre.
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Dans les anim aux les plus parfaits ce système 
consiste en un cerveau qui paraît servir à l ’ exécu­
tion des actes de l ’intelligence et à la base duquel 
se trouve le foyer  des sensations, d’ où partent des 
nerfs, ainsi qu ’une moelle épinière dorsale qui en 
envoie  d ’autres à diverses parties.

Dans les anim aux vertébrés, le cerveau s’appau­
vrit successivem ent, et à mesure que son volume 
dim inue, la m oelle épin ière devient plus grosse et 
sem ble y  suppléer.

Dans les mollusques, prem ière classe des inverté­
brés, le cerveau existe encore, mais il n ’y  a ni moelle 
épinière, ni m oelle longitudinale noueuse, et, comme 
les ganglions sont rares, les nerfs ne paraissent 
point noueux.

Enfin , dans les cinq classes qui suivent, le système 
nerveux, à son dernier période, se réduit à un très- 
petit cerveau à peine ébauché et en une moelle 
longitudinale qui envoie des nerfs aux parties. Dès 
lors, il n ’y  a plus de foyer isolé pour les sensations, 
mais une multitude de petits foyers disposés dans 
toute la longueur du corps de l ’animal.

C’ est ainsi que se term ine dans les insectes l’ impor­
tant systèm e du sentim ent; celui qui,àun certain terme 
de développem ent, donne naissance aux idées, et qui, 
dans sa plus grande perfection, peut produire tous 
les actes d ’ intelligence ; enfin, celui qui est la source 
ou  l’ action m usculaire puise sa force et sans lequel 
la  génération  sexuelle ne paraît pas pouvoir exister.

LAMAKCK, PHIL. ZOOL. I. 13
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Le centre de rapport du système nerveux se 
trouve dans le cerveau ou dans sa base, ou est placé 
dans une moelle longitudinale noueuse. Lorsqu ’ il n’y  
a plus de cerveau bien évident, i l  y  a encore une 
moelle longitudinale; mais lorsqu’ il n’y  a ni cerveau, 
ni m oelle longitudinale, le système nerveux cesse 
d’exister.

DI SPARITION DES ORGANES S EX U E L S

Ici encore disparaissent totalement les traces de 
la génération sexuelle; et, en effet, dans les anim aux 
qui vont être cités, il n’ est plus possible de reconnaître 
les organes d ’une véritable fécondation. Néanm oins, 
nous allons encore retrouver, dans les anim aux des 
deux classes qui suivent, des espèces d’ovaires abon­
dants en corpuscules oviform es, que l ’on prend pour 
des œ ufs. Mais je  regarde ces prétendus oeufs, qui 
peuvent produire sans fécondation préalable, com m e 
des bourgeons ou des gemmules internes, ils font 
le passage de la génération gem m ipare interne à la 
génération sexuelle ovipare.

Lo penchant de l ’homme vers ses habitudes est si 
grand qu’il persiste, même contre l ’ évidence, à con­
sidérer toujours les choses de la même manière.

C’ est ainsi que les botanistes, habitués à observer 
les organes sexuels d ’un grand nom bre do plantes, 
veulent que toutes, sans exception, aient de sembla­
bles organes. En conséquence, plusieurs d ’entre eux.
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ont fait tous les efforts im aginables, à l ’égard des 
plantes cryptogames ou agames, pour y  découvrir 
des étamines et des pistils ; et ils ont m ieux aimé en 
attribuer, arbitrairement et sans preuves, les fonc­
tions à des parties dont il ne connaissent pas l ’usage 
que de reconnaître que la nature sait parvenir au 
même but par différents m oyens.

On s’ est persuadé que tout corps reproductif est 
une graine ou un œ uf, c ’ est-à-dire un corps qui, pour 
être reproductif, a besoin de recevoir l ’ influence de 
la fécondation sexuelle. C’ est ce qui a fait dire à' 
Linné : Omne vivum ex ovo. Mais nous connaissons 
très-bien maintenant des végétaux et des animaux 
qui se régénèrent uniquement par des corps qui ne 
sont ni des graines ni des œufs, et qui, conséquem ­
m ent, n ’ont aucun besoin de fécondation sexuelle. 
Aussi ces corps son t-ils  conform és différemment et 
se développent-ils d ’une autre manière.

V o ic i le  principe auquel il faut avoir égard pour 
ju g e r  du mode de génération d’un corps vivant 
quelconque.

Tout corpuscule reproductif, soit végétal, soit ani­
m al, qui, sans se débarrasser d'aucune enveloppe, 
s’étend, s’accroît, et devient un végétal ou un ani­
m al sem blable à celui dont il provient, n’ est point 
une graine ni un œ u f; il ne subit aucune germ ina­
tion ou n’ éclôt point après avoir com m encé de s’ac­
croître, et sa form ation n’ a ex igé aucune féconda­
tion sexuelle : aussi ne contient-il pas un em bryon
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enfermé dans des enveloppes dont il soit obligé de 
se débarrasser, com m e celui de la 'graine ou de 
l ’œuf.

Or, suivez attentivement les développem ents des 
corpuscules reproductifs des algues, des champi­
gnons, e tc ., et vous verrez que ces corpuscules ne 
font que s’ étendre et s’accroître pour prendre insen­
siblement la form e du végétal dont ils proviennent ; 
qu’ils ne se débarrassent d’ aucune enveloppe, com m e 
le fait l ’ em bryon de la graine ou celui que contient 
l ’œuf.

De même, suivez le  gemma ou bourgeon d’un po­
lype, comme d’une hydre, et vous serez convaincu 
que ce corps reproductif ne fait que s’ étendre et 
s’accroître; qu’il  ne se débarrasse d’aucune enve­
loppe ; en un mot, qu’il n’ éclôt point com m e le fait 
le  poulet ou le  ver à soie qui sort de son œuf.

Il est donc évident que toute reproduction d’indi­
vidus ne se fait point par la voie de la fécondation 
sexuelle, et que là où la fécondation sexuelle ne 
s’opère pas, il n’y  a réellem ent pas d’organe vérita­
blem ent sexuel. Or, comme, après les insectes, on 
ne distingue, dans les animaux des quatre classes 
qui suivent, aucun organe de fécondation, il y  a ap­
parence que c’ est à ce point de la chaîne animale 
que la génération sexuelle cesse d ’ exister.
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D I S P A R I T I O N  DE L ’ ORGANE DE LA VUE

C’est encore ici que Y organe de la vue, qui est si 
utile aux animaux’ les plus parfaits, se trouve entiè­
rement anéanti. Cet organe qui a com m encé à man­
quer dans une partie des mollusques, dans les cirrhi- 
pèdes, et dans la plupart des annelides, et qui ne 
s’ est ensuite retrouvé dans les crustacés, les arach­
nides et les insectes, que dans un état fort impar­
fait, d ’un usage très-borné et presque nul, ne repa­
raît, après les insectes, dans aucun animal.

Enfin, c ’ est encore ici que la tête, cette partie 
essentielle du corps des animaux les plus parfaits, 
et qui est le  siège du cerveau et de presque tous les 
sens, cesse totalement d’ exister ; car le  renflement 
de l ’ extrémité antérieure du corps de quelques vers, 
com m e les ténia, et qui est causé par la disposition 
de leurs suçoirs, n ’ étant ni le  siège d’un cerveau, 
ni celui de l’organe de l ’ouïe, de la vue, etc ., puis­
que tous ces organes manquent dans les animaux 
des classes qui suivent, le  renflem ent dont il s’agit 
ne peut être considéré com m e une véritable tête.

On voit qu’à ce terme de l ’ écbelle  animale, la  dé­
gradation de l ’ organisation devient extrêmement 
rapide, et qu’elle  fait fortem ent pressentir l'appro­
che de la plus grande simplification de l ’ organisation 
animale.
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L E S  V E R S

Animaux à  corps mou, allongé, sans tête, sans yeux, sans pattes arti­
culées,  dépourvu de m oelle  longitudinale et de système de circulation.

Il s’ agit ici des vers qui n ’ ont point de vaisseaux 
pour la circulation, tels que ceux que l ’on connaît 
sous le  nom  de vers intestins, et de quelques autres 
vers non intestins, dont l ’ organisation est tout aussi 
imparfaite. Ce sont des animaux à corps mou, plus 
ou moins allongé, ne subissant point de m étam or­
phose, et dépourvu dans tous, de tête ’ d’yeux et de 
pattes articulées.

Les vers doivent suivre im médiatement les insec­
tes, venir avant les radiaires, et occuper le onzième 
rang dans le règne animal. C’est parmi eux qu’on 
voit com m encer la tendance de la nature à établir 
le  système des articulations, système qu’ elle  a en­
suite exécuté complètement dans les insectes, les 
arachnides et les crustacés. Mais l ’ organisation dos 
vers étant moins parfaite que celle  des insectes, 
puisqu’ils n ’ont plus de m oello longitudinale, plus 
de tête, plus d’yeu x, et plus de pattes réelles, force 
de les placer après eux ; enfin, lo nouveau m ode de 
form e que com m ence en eux la nature, pour éta­
blir le  systèm e des articulatiops, et s’ élo igner de la 
disposition rayonnante dans les parties, prouve 
qu’on doit placer les vers avant les radiaires m e -
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mes. D ’ailleurs, après les insectes, on perd ce plan 
exécuté par la nature dans les animaux des classes 
précédentes, savoir, cette form e générale de l ’ani­
mal, qui consiste en une opposition sy m étriq u e  dans 
les parties, de m anière que chacune d’ elles est op­
posée à une partie tout à fait sem blable.

Dans les vers, on ne retrouve plus cette opposi­
tion symétrique des parties, et on ne voit pas encore 
la disposition rayonnante des organes, tant inté­
rieurs qu’ extérieurs, qui se rem arque dans les r a -  

diaires.

Depuis que j ’ai établi les annelides, quelques na­
turalistes donnent le  nom  de vers aux annelides 
mêmes, et, com m e alors ils ne savent que faire des 
animaux dont il est ici question, ils les réunissent 
avec les polypes. Je laisse au lecteur à ju ger  quels 
sont les rapports et les caractères classiques qui au­
torisent à réunir dans la même classe, un ténia  ou 
une a sca rid e, avec une h y d r e  ou tout autre po- 
lype.

Gomme les insectes, plusieurs vers paraissent en­
core respirer par des trachées, dont les ouvertures à 
l ’ extérieur sont des espèces de stigmates ; mais il y  
a beu  de croire que ces trachées, bornées ou impar­
faites, sont a q u ifères  et non aérifères com m e celles 
des insectes, parce que ces animaux ne vivent ja ­
mais à l ’ air libre, et qu’ ils sont sans cesse, soit plon­
gés dans l ’ eau, soit baignés dans des fluides qui en 
contiennent.
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Aucun organe de fécondation n ’ étant bien dis­
tinct en eux, je  présume que la génération  sexuelle 
n ’a plus lieu dans ces animaux. Il serait possible 
néanmoins que, de même que la circulation est ébau­
chée dans les a ra ch n id es, la génération sexuelle le 
soit aussi dans les vers, ce que les différentes for­
mes de la queue des strongles sem blent indiquer; 
mais l ’ observation n ’a pas encore bien établi cette 
génération dans ces animaux.

Ce que l ’on aperçoit dans certains d’ entre eux , et 
que l ’on prend pour des ovaires (com m e dans les 
ténia) paraît n’ être que des amas de corpuscules 
reproductifs, qui n ’ont besoin d’aucune fécondation. 
Ges corpuscules oviform es sont intérieurs com m e 
ceux des oursins, au lieu d’ être extérieurs com m e 
ceux des corines, etc. Les polypes offrent entre eux 
les mêmes différences à l ’ égard de la situation des 
gem m ules qu’ils produisent. Il est donc vraisem bla­
ble que les vers sont des gem m i'pares internes.

Des animaux qui, com m e les vers, m anquent de 
tête, d’yeu x , de pattes, et peu t-être  de génération 
sexuelle, prouvent donc aussi, de leur côté, la  d é ­

g ra d a tio n  soutenue de l’ organisation que nous 
recherchons dans toute l ’étendue de l ’échelle ani­
male.
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LES RADIA IRES

A nim aux à  corps régénératif, dépourvu de tête, d ’yeux, de pattes ar­
t iculées;  ayant la  bouche inférieure, et dans ses parties, soit inté­
rieures,  soit  extérieures, une dispos ition rayonnante.

Selon l ’ ordre en usage, les radiaires occupent le 
douzièm e rang dans la série nom breuse des animaux 
connus, et com posent l ’ une des trois dernières clas­
ses des anim aux sans vertèbres.

Parvenus à cette classe, on rencontre dans les 
animaux qu’ elle com prend, un m ode de form e gé­
nérale, et de disposition, tant intérieure qu’exté­
rieure, des parties et des organes, que la nature n’a 
em ployé dans aucun des animaux des classes anté­
rieures.

E n  effet, les radiaires ont éminemment dans 
leurs parties, soit intérieures, soit extérieures, cette 
disposition rayonnante autour d ’un centre ou d’un 
axe, qui constitue une form e particulière dont la na­
ture n ’avait, jusque-là , fait aucun usage, et dont elle 
n ’a com m encé l ’ ébauche que dans les polypes, qui, 
conséquem m ent, viennent après elles.

N éanm oins, les radiaires form ent, dans l’échelle 
des anim aux, un échelon très-distinct de celui que 
constituent les polypes ; en sorte qu’ il n ’ est pas plus 
possible de confondre les radiaires avec les poly­
pes, qu ’il ne l ’ est de ranger les crustacés avec les 
insectes ou les reptiles parm i les. poissons.
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E n effet, dans les radiaires, non-seulem ent on 
aperçoit encore des organes qui paraissent destinés 
à la respiration (des tubes ou espèces de trachées 
aquifères) ; mais on observe, en outre, des organes 
particuliers pour la génération, tels que des espèces 
d’ ovaires de diverses form es, et rien de sem blable 
ne se retrouve dans les polypes. D ’ailleurs, le  canal 
intestinal des radiaires n’ est pas généralem ent un 
cu l-d e -sa c  à une seule ouverture, com m e dans tous 
les polypes, et la bouche, toujours en bas ou infé­
rieure, m ontre, dans ces animaux, une disposition 
particulière, qui n ’ est point celle que nous offrent les 
polypes dans leur généralité.

Quoique les radiaires soient des anim aux fort 
singuliers et encore peu connus, ce que l ’on  sait de 
leur organisation indique évidemment le  ran g  que 
je  leur assigne. Gomme les vers, les radiaires sont 
sans tête, sans yeu x, sans pattes articulées, sans 
système de Circulation, et peut-être sans nerfs. Ce­
pendant les radiaires viennent nécessairem ent après 
les vers, car ceu x -c i n ’ ont rien dans la  disposition 
des organes intérieurs qui tienne de la form e rayon­
nante, et c ’ est parmi eux que com m ence le  m ode des 
articulations.

Si les radiaires sont privées de nerfs, elles sont 
alors dépourvues de la faculté de sentir, et ne 
sont plus que simplement irritables ; ce que des 
observations faites sur des étoiles de mer vivantes, 
à qui l ’on a coupé des rayons sans qu’elles aient
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offert aucun signe de douleur, sem blent confir­
m er.

Dans beaucoup de radiaires, des fibres sont en­
core  distinctes ; mais peu t-on  donner à ces fibres le 
nom  de muscles, à moins qu’ on ne soit autorisé à 
d ire qu’un muscle privé de nerfs est encore capable 
d ’ exécuter ses fonctions ? N ’a -t-on  pas, dans les vé­
gétaux, l ’ exem ple de la possibilité dont jou it le  tissu 
cellu la ire , de pouvoir se réduire en fibres, sans que 
ces fibres puissent être regardées com m e musculai­
res ? Tout corps vivant, dans lequel on distingue des 
fibres, ne me paraît pas avoir de m uscles par cette 
seule raison et, j e  pense que, là où il n’y  a plus de 
n erfs , le  systèm e musculaire' n ’ existe plus. Il y  a 
lieu de croire que, dans les animaux privés de nerfs, 
les fibres qui peuvent encore s’y  rencontrer, jou is­
sent, par leur sim ple irritabilité, de la faculté de 
produire des m ouvem ents qui rem placent ceux des 
muscles, quoique avec moins d’ énergie.

N on-seu lem ent il paraît que, dans les radiaires, 
le  systèm e m usculaire n’ existe plus, mais, en outre, 
qu’ il n’y  a plus de génération sexuelle. E n effet, rien 
ne constate, ni m êm e n ’indique que les petits corps 
oviform es, dont les amas composent ce qu’ on nomme 
les ovaires de ces animaux, reçoivent aucune fécon­
dation, et soient de véritables œufs : cela est d’au­
tant moins vraisem blable, qu’ on les trouve égale­
m ent dans tous les individus. Je regarde donc ces 
petits corps oviform es com m e des gemmules in ter-
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nés déjà perfectionnées, et leurs amas dans des lieux 
particuliers, com m e des moyens préparés par la na­
ture pour arriver à la génération sexuelle.

Les radiaires concourent, de leur côté, à prouver 
la dégradation générale de l ’organisation animale, . 
car, en arrivant à cette classe d’animaux, on rencon­
tre une form e et une disposition nouvelle des parties 
et des organes qui sont fort éloignées de celles des 
animaux des classes précédentes; d’ailleurs, elles 
paraissent privées du sentiment, du mouvem ent 
musculaire, de la génération sexuelle, et parm i elles, 
on voit le  canal intestinal cesser d’avoir deux issues, 
les amas de corpuscules oviform es disparaître et le 
corps devenir entièrement gélatineux.

O B S E R V A T I O N

Il paraît que dans les animaux très-im parfaits, 
com m e les polypes et les radiaires, le  centre du m ou­
vement des fluides n’ existe encore que dans le canal 
alimentaire ; c ’ est là qu’il com m ence à s’ établir, et 
c ’ est par la voie de ce canal que les fluides subtils 
ambians pénètrent principalement pour exciter le 
m ouvem ent dans les fluides contenables ou propres 
de ces anim aux. Que serait la vie végéta le, sans les 
excitations extérieures, et que serait de m êm e la v ie 
des anim aux les plus im parfaits, sans cette cause, 
c ’ est-à -d ire  sans le  calorique et l ’électricité des mi­
lieux environnants ?
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C’est, sans doute, par une suite de ce moyen 
qu’em ploie la nature, d ’ abord avec une faible éner­
g ie  dans les polypes, et ensuite avec dép lus grands 
développem ents dans les radiaires, que la form e 
rayonnante a été acquise ; car les fluides subtils am­
biants, pénétrant par le canal alimentaire, et étant 
expansifs, ont dû, par une répulsion sans cesse re­
nouvelée du centre vers tous les points de la circon­
férence, donner lieu à cette disposition rayonnante 
des parties.

C’est par cette cause que, dans les radiaires, le 
canal intestinal, quoique encore fort im parfait, puis­
que, le  plus souvent, il n’a qu’une seule ouverture, 
est néanmoins compliqué d’appendices rayonnants, 
vasculiform es, nom breux et souvent ramifiés.

C’ est sans doute encore par cette cause que, dans 
les radiaires m olasses, telles que les méduses, etc., 
on observe un m ouvement isochrone constant, mou­
vem ent qui résulte très-vraisem blem ent des inter­
mittences successives entre les masses de fluides sub­
tils qui pénètrent dans l ’ intérieur de ces animaux 
et celles des mêmes fluides qui s ’en échappent apres 
s’ être répandues dans toutes leurs parties.

Qu’on ne dise pas que les m ouvem ents isochrones 
des radiaires m ollasses soient les suites de leur 
respiration, car, après les anim aux vertébrés, la 
nature n ’ oifre dans celle  d ’aucun animal ces mou­
vem ents alternatifs et mesurés d ’ inspiration et d’ ex­
piration. Quelle que soit la respiration des radiaires,
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elle est extrêmement lente et s’ exécute sans m ouve­
ments perceptibles.

LES P O L Y P E S

Animaux à  corps subgèlatineux et régéuératif, n'ayant aucun autre 
organe spéc ia l ,  qu'un canal alimentaire à  une seule ouverture. 
Bouche terminale, accompagnée de tentacules en rayons, ou d 'organe 
cilié et  rotatoire.

En arrivant aux polypes on est parvenu à l ’avan t- 
dernier échelon de l ’ échelle anim ale, c ’ e s t-à -d ire  à 
l ’avant-dernière des classes qu’ il a été nécessaire 
d ’ établir parmi les animaux.

Ici, l ’ imperfection et la simplicité de l’ organisa­
tion se trouvent très-ém inentes, en sorte que les 
animaux qui sont dans ce cas n ’ ont presque plus de 
facultés et qu’ on a douté longtem ps de leur nature 
animale.

Ce sont des animaux gem m ipares à corps hom o­
gène, presque généralem ent gélatineux, trcs -rég én é- 
ratif dans ses parties, ne tenant de la form e rayon­
nante (que la nature a com m encée eu eux) que par 
les tentacules en rayons qui sont autour de leur bou­
che et n ’ayant aucun autre organe spécial qu’ un 
canal intestinal à une seule ouverture, et par con ­
séquent incom plet.

On peut dire que les polypes sont des animaux 
beaucoup plus imparfaits que tous ceux qui font p a r-
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tie des classes précédentes, car on ne retrouve en 
eux ni cerveau , ni m oelle longitudinale, ni nerfs, ni 
organes particuliers pour la respiration, ni vaisseaux 
pour la circulation des fluides, ni ovaire pour la gé­
nération. La substance de leur corps est en quelque 
sorte hom ogène et constituée par un tissu cellulaire 
gélatineux et irritable, dans lequel des fluides se 
m euvent avec lenteur. Enfin, tous leurs viscères se 
réduisent à un canal alim entaire imparfait, rarement 
replié sur lu i-m êm e ou muni d ’appendices, ne res­
sem blant en général qu’à un sac allongé et n’ ayant 
tou jours qu’une seule ouverture servant à la fois de 
bouche et d ’ anus.

On ne peut être fondé à dire que, dans les ani­
m aux dont il  s’ ag it, et où l ’ on ne trouve ni système 
n erveux , ni organe respiratoire, ni m uscle, etc., 
ces organes infiniment réduits existent néanmoins, 
m ais qu’ ils sont répandus et fondus dans là masse 
généra le  du corps et égalem ent répartis dans toutes 
ses m olécules, au lieu d’être rassemblés dans des 
lieu x  particuliers, et qu’ en conséquence tous les 
points de leur corps peuvent éprouver toutes les 
sortes de sensations, le  m ouvem ent musculaire, la 
volonté des idées et la  pensée ; ce serait une supposi­
tion tout à fait gratuite, sans base et sans vraisem­
blance. O r, avec une pareille supposition, on pour­
rait dire que Y hydre a , dans tous les points de 
son corps, tous les organes de l ’ animal le plus par­
fait, et, par conséquent, que chaque point du corps
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de ce polype voit, entend, distingue les odeurs, per­
çoit les saveurs, etc. ; mais, en outre, qu’ il a des 
idées, qu’il  form e des jugem ents, qu’ il pense, en un 
mot, qu’ il raisonne. Chaque m olécule du corps de 
Yhydre ou de tout autre polype serait-elle  seule 
un animal parfait, et l ’hydre e lle -m êm e serait un 
animal plus parfait encore que l ’hom m e, puisque 
chacune de ses m olécules équivaudrait, en com plé­
ment d’ organisation et de facultés, à un individu en­
tier de l ’ espèce humaine.

Il n’y  a pas de raison pour refuser d ’ étendre le 
même raisonnement à la monade, le  plus im parfait 
des animaux connus, et ensuite pour cesser de l ’ ap­
pliquer aux végétaux mêmes, qui jouissent aussi d e , 
la vie. A lors on attribuerait à chaque m olécule d ’un 
végétal toutes les facultés que je  viens de citer, mais 
restreintes dans des limites relatives, à la nature du 
corps vivant dont elle  fait partie.

Ce n’ est assurément peint là  où conduisent les ré­
sultats de l ’ étude de la nature. Cette étude nous ap­
prend au contraire que partout où un organe cesse 
d’ exister, les facultés qui en dépendent cessent éga­
lem ent. Tout animal qui n ’a point d’yeu x  ou en qui 
l ’ on a détruit les yeux, ne voit point, et quoiqu’en 
dernière analyse, les différents sens prennent leur 
source dans le  tact, qui n ’ est que diversem ent m o­
difié dans chacun d ’eux, tout animal qui manque de 
nerf, organe spécial du sentiment, ne saurait éprou­
ver aucun gen re  de sensation, car il n ’ a point le
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sentiment intime de son existence, il n ’a point le 
foyer auquel il faudrait que la sensation fût rappor­
tée, et conséquemment il  ne saurait sentir.

Ainsi, le sens du toucher, base des autres sens, 
et qui est répandu dans presque toutes les parties 
du corps des animaux qui ont des nerfs, n’ existe plus 
dans ceux qui, com m e les polypes, en sont dépour­
vus. Dans ceu x-ci les parties ne sont plus que sim­
plem ent irritables et le  sont à un degré très-ém i- 
nent, mais ils sont privés du sentiment et par suite 
de toute espèce de sensation. En effet, pour qu’une 
sensation puisse avoir lieu, il faut d’abord un organe 
pour la recevoir  (des nerfs), et ensuite il faut qu’ il 
existe un foyer quelconque (un cerveau ou une m oelle 
longitudinale noueuse), où cette sensation puisse 
être rapportée.

U ne sensation est toujours la suite d ’une impres­
sion reçue et rapportée aussitôt à un foyer intérieur 
où se form e cette sensation. Interrom pez la commu­
nication entre l ’ organe qui reçoit l ’ impression et le 
foyer  où la sensation se form e, tout sentiment cesse 
aussitôt dans ce lieu. Jamais on ne pourra contester 
ce principe.

Aucun polype ne peut être réellement ovipare, car 
aucun n’a d ’ organe particulier pour la génération. 
O r, pour produire de véritables œ ufs, il faut n on - 
seulement que l ’ animal ait un ovaire, mais, en outre, 
qu ’ il ait ou qu’un autre individu de son espèce ait un 
organe particulier pour la fécondation, et personne

I.AMAUCK, I-IIII.. 7.00L. I. 14

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



210 D É G R A D A T I O N  D E  L ’ O R G A N I S A T I O N

ne saurait dém ontrer que les polypes soient munis 
de sem blables organes ; au lieu que l ’ on connaît 
très-bien les bourgeons que· plusieurs d’ entre eux 
produisent pour se m ultiplier, et en y  donnant un 
peu d ’attention, l ’ on s’aperçoit que ces bourgeons 
ne sont eux-m êm es que des scissions plus isolées du 
corps de l ’animal, scissions moins simples que celles 
que la nature emploie pour m ultiplier les animal­
cules qui composent la dernière classe du règne 
animal.

Les polypes étant éminemment irritables ne se 
meuvent que par des excitations extérieures et étran­
gères à eux. Tous leurs mouvements sont des résul­
tats nécessaires d ’impressions reçues et s’ exécutent 
généralem ent sans actes de volonté, parce qu’ils 
n ’ en sauraient produire, et sans possibilité de choix, 
puisqu’ ils ne peuvent avoir de volonté.

La lumière les force constamment et toujours de 
la môme manière à se diriger de son côté, com m e 
elle le  fait à l ’ égard des ram eaux et des feuilles ou 
des fleurs des plantes, quoique avec plus de lenteur. 
Aucun polype ne court après sa proie ni n ’ en fait la 
la recherche par ses tentacules, mais lorsque quel­
que corps étranger touche ces mêmes tentacules, 
elles l ’arrêtent, l ’ amènent à la bouche, et le  polype 
l’avale sans faire aucune distinction, relativem ent à 
sa nature appropriée ou non à son utilité. Il le  di­
gère et s’ en nourrit, si ce çorps en est susceptible, 
il le  rejette en entier s’il s’ est conservé quelque
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temps intact dans son canal alimentaire ; enfin, il 
rend ceux de ses débris qu’ il ne peut plus altérer; 
mais, dans tout cela, même nécessité d’action et 
jam ais possibilité de choix qui permette de les va­
rier.

Quant à la distinction des polypes avec les 
radiaires, elle est des plus grandes et des plus 
tranchées ; on ne trouve dans l ’intérieur des polypes 
aucune partie distincte ayant une disposition rayon­
nante, leurs tentacules seules ont cette disposition, 
c ’ est-à -d ire  la même que celle  des bras des mollus­

ques céphalopodes qu’on ne confondra sûrement pas 
avec les radiaires. D ’ailleurs les polypes ont la bou­
che supérieure et terminale, tandis que celle  des 
radiaires est différemment disposée.

Il n ’est point du tout convenable de donner aux 
polypes le  nom de zoophyles, qui veut dire anim aux- 
plantes, parce que ce sont uniquement et com pléte- 

• ment des animaux, qu’ ils ont des facultés générale­
m ent exclusives aux plantes, celle  d ’ être véritable­
ment irritables, et en général, celle  de digérer, et 
qu’ enfin leur nature ne tient essentiellem ent rien de 
celle  de la plante.

Les seuls rapports qu’ il y  ait entre les polypes et 
les plantes se trouvent : 1° dans la simplification 
assez rapprochée de leur organisation ; 2° dans la 
faculté qu’ ont beaucoup de polypes d’adhérer les uns 
aux autres, de com m uniquer ensem ble par leur ca­
nal alimentaire et de form er des animaux com posés;
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3° enfin, clans la form e extérieure des masses que 
ces polypes réunis constituent, form e qui a longtem ps 
fait prendre ces masses pour de véritables végétaux, 
parce que souvent elles sont ramifiées presque de la 
m êm e m anière.

Que les polypes aient une seule ou plusieurs bou­
ches, il s’ agit toujours à leur égard d’un canal ali­
mentaire auquel elles conduisent, et par conséquent, 
d’un organe pour la digestion, dont tous les végé­
taux sont dépourvus.

Si la dégradation de l ’organisation que nous avons 
remarquée dans toutes les classes, depuis les mam­
mifères, est quelque part évidente, c ’ est assurément 
parmi les polypes dont l ’ organisation est réduite à 
une extrêm e simplification.

LES INFUSOIRES

Animaux infiniment'petits, à  corps gélatineux, transparent, hom ogèn e  
et très-contract ile ; n ’ayant intérieurement aucun organe spécial  dis­
tinct, mais souvent des gemmules  oviformes, et n’offrant à l ’extérieur 
ni tentacules en rayons, ni organes rotatoires.

N ous voici enfin parvenus à la dernière classe du 
règne anim al, à celle  qui com prend les anim aux 
les plus im parfaits à tous égards, c ’ est-à-d ire, ceux 
qui ont l ’organisation la plus sim ple, qui possèdent 
le moins de facultés, et qui sem blent n’ être tous que 
de véritables ébauches de la nature anim ale. 

Jusqu’à présent j ’avais réuni ces petits anim aux
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à la classe des polypes, dont ils constituaient le der­
nier ordre sous le  nom  depolypes amorphes, n ’ayant 
point de form e constante qui soit particulière à tous j 
mais j ’ai reconnu la nécessité de les séparer pour' 
en form er une classe particulière ; ce qui ne change 
nullem ent le rang que. je  leur avais assigné. Tout 
ce qui résulte de ce changem ent se réduit à une li­
gne de séparation que la simplification plus grande 
de leur organisation et leur défaut de tentacules en 
rayons et d ’ organes rotatoires paraissent exiger.

L ’ organisation des infusoires devenant de plus 
sim ple en plus sim ple, selon les genres qui les 
com posent, les derniers de ces genres nous présen­
tent, en quelque sorte, le  terme de l ’ anim alité; ils 
nous offrent au moins celui où nous pouvons attein­
dre. C’ est surtout dans les anim aux du second ordre 
de cette classe que l ’on s’assure que toute trace du 
canal intestinal et de la bouche est entièrement dis­
paru e; qu’il  n ’y  a plus d ’organe particulier quel­
conque, et qu’ en un m ot, ils n ’ exécutent plus de 
digestion.

Ce ne sont que de très-petits corps gélatineux, 
transparents, contractiles et hom ogènes, composés 
de tissu cellu laire presque "sans consistance, et néan­
moins irritables dans tous leurs points. Ces petits 
corps, qui ne paraissent que des points animés ou 
m ouvants, se nourrissent par absorption et par 
une imbibition continuelle, et, sans doute, ils sont 

'anim és par l ’in fluence des fluides subtils ambiants,
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tels que le  caloriq u e et'Y  électricité , qui excitent en 
eux les mouvements qui constituent la vie.

Si, à l ’ égard de pareils anim aux, l ’ on supposait 
encore qu’ils possèdent' tous les organes que l ’ on 
connaît dans les autres, mais que ces organes sont 
fondus dans tous les points de leur corps, com bien 
une pareille supposition ne sera it-elle  pas vaine !

E n  effet, la consistance extrêm em ent fa ib le  et 
presque nulle des parties de ces petits corps gélati­
neux, indique que de pareils organes ne doivent 
pas exister, parce que l ’ exécution de leurs fonctions 
serait im possible. L ’ on sent effectivem ent que pour 
que des organes quelconques aient la puissance de 
réagir sur des iluides, et d ’ exercer les fonctions 
qui leur sont propres, il faut que leurs parties 
aient la consistance et la ténacité qui peuvent leur 
en donner la force ; or, c ’ est ce qui ne peut être 
supposé à l ’ égard des frêles anim alcules dont il s’agit. 
C’ est uniquement parmi les anim aux de cette classe 
que la nature paraît form er les g én éra tio n s spon­

tanées ou directes qu ’elle  renouvelle  sans cesse cha­
que fois que les circonstances y  sont favorables ; et 
nous essayerons de faire voir que c ’ est par eux 
qu’ elle  a acquis, les m oyens de produire indirecte­
m ent, à la suite d ’un temps énorm e, toutes les autres 
races d ’ anim aux que nous connaissons.

Ce qui autorise à penser que les in fu so ires ou 
que la plupart de ces animaux ne doivent leur exis­
tence qu’à des g én éra tio n s spontanées, c ’est que ces ‘
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frêles anim aux périssent tous dans les abaissements 
de tem pérature qu’amènent les mauvaises saisons ; 
et on ne supposera sûrement pas que des corps aussi 
délicats puissent laisser aucun bourgeon ayant 
assez de consistance pour se conserver, et les repro­
duire dans les temps de chaleur.

On trouve les infusoires dans les eaux croupis­
santes, dans les infusions de substances végétales 
ou anim ales, et mêm e.dans la liqueur prolifique des 
animaux les plus parfaits. On les retrouve les mê­
mes dans toutes les parties du m onde, mais seule­
ment dans les circonstances où il  peuvent se form er.

A insi, en considérant successivem ent les diffé­
rents systèmes d’ organisation des anim aux, depuis 
les plus com posés jusqu ’aux plus sim ples, nous 
avons vu la dégradation de l ’ organisation anim ale 
com m encer dans la classe même qui com prend les 
animaux les plus parfaits, s’ avancer ensuite pro­
gressivem ent de classe en classe, quoique avec des 
anomalies produites par diverses sortes de circons­
tances, et enfin, se term iner dans les infusoires. 
Ces derniers sont les anim aux les plus im parfaits, 
les plus sim ples en organisation, et ceux dans les­
quelles la  dégradation que nous avons suivie est 
parvenue à son term e, en réduisant l ’organisa­
tion animale à constituer un corps simple, hom ogène, 
gé la tin eu x , presque sans consistance, dépourvu 
d’organes particuliers, et uniquement form é d’un 
tissu cellulaire très-délicat, à peine ébauché, lequel
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parait vivifié par des fluides subtils ambiants, qui le 
pénètrent et s’ en exhalent sans cesse.·

Nous avons vu successivem ent chaque organe 
spécial, même le  plus essentiel, se dégrader peu à 
peu, devenir moins particulier, moins isolé, enfin, 
se perdre et disparaître entièrement longtem ps avant 
d’avoir· atteint l ’autre extrémité de l ’ ordre que nous 
suivions, et nous avons rem arqué que c ’est princi­
palement dans les animaux sans vertèbres qu ’ on 
voit s’ anéantir des organes spéciaux.

A  la vérité, même avant de sortir de la division 
des animaux vertébrés, on aperçoit déjà de grands 
changem ents dans le perfectionnem ent des o rg a ­
nes, et même quelques-uns d’ entre eux, com m e la 
vessie urinaire, le diaphragm e, l ’ organe de la voix , 
les paupières, etc., disparaissent totalem ent. E n  ef­
fet, le poum on, l ’ organe le plus perfectionné pour 
la respiration, com m ence à se dégrader dans les 
reptiles, et cesse d’ exister dans les poissons, pour 
ne plus reparaître dans aucun des anim aux sans 
vertèbres. Enfin, le squelette, dont les dépendances 
fournissent la base des quatre extrém ités ou m em­
bres que la plupart des anim aux vertébrés possè­
dent, com m ence à se détériorer, principalem ent dans 
les reptiles, et finit entièrem ent avec les poissons.

M ais c ’ est dans la division des animaux sans 
vertèbres qu’ on voit s’anéantir le  cœ ur, le  cerveau , 
les branchies, les glandes conglom érées, les vais­
seaux propres à la circulation, l ’organ e de l ’ ouïe,
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celui de la vue, ceux de la génération sexuelle, 
ceux même du sentiment, ainsique ceux du m ouve­
ment.

Je l ’ai déjà dit, ce serait en vain que nous cher­
cherions dans un polype, com m e dans une hydre, ou 
dans la plupart des anim aux de cette classe,' les 
m oindres vestiges, soit de nerfs (organes du senti­
m ent), soit dé muselés (organes du m ouvem ent)! 
l ’irritabilité seule, dont tout polype est doué à un 
degré fort éminent, rem place en lui et la faculté de 
sentir qu’il ne peut posséder, puisqu’il n ’ en a pas 
l’organe essentiel, et la faculté de se m ouvoir vo­
lontairem ent, puisque toute volonté est un acte de 
l ’organe de l ’intelligence, et que cet animal est abso­
lum ent dépourvu d’un pareil organe. Tous ses m ou­
vements sont des résultats nécessaires d ’im pressions 
reçues dans ses parties irritables, d ’ excitations ex­
térieures et s’ exécutent sans possibilité de choix.

Mettez une hydre dans un verre  d ’ eau, et.placez 
ce verre  dans une cham bre qui ne reçoive le jou r 
que par une fenêtre, et, par conséquent, que d’un 
seul côté. Lorsque cette hydre sera fixée sur un 
point des parois du verre, tournez ce verre  de ma­
nière que le  jo u r  frappe dans un point opposé à celui 
où se trouve l ’anim al, vous verrez toujours l ’hydre 
aller, par un m ouvem ent lent, se placer dans le 
beu  où frappe la lum ière, et y  rester tant que vous 
11e changerez pas ce point. E lle  suit en cela ce qu’ on 
observe dans les parties des végétaux qui se diri—
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gent, sans aucun acte de volonté, vers le  côté d ’où 
vient la lum ière.

Sans doute, partout où un organe spécial n’ existe 
plus, la faculté à laquelle il donnait lieu cesse aussi 
d’ exister, mais en outre on observe clairem ent qu’à 
mesure qu’un organe se dégrade et s’ appauvrit, la 
faculté qui en résultait devient proportionnellem ent 
plus obscure et plus imparfaite. C’ est ainsi qu ’en 
descendant du plus composé vers le  plus sim ple, les 
insectes sont les derniers animaux en qui l ’on trouve 
des yeu x, mais on a tout à fait lieu de penser 
qu’ils voient fort obscurém ent et qu’ ils en fon t peu 
d’usage.

Ainsi, en parcourant la chaîne des anim aux, de­
puis les plus parfaits jusqu ’aux plus im parfaits, et 
en considérant successivem ent les différents systè­
mes d’organisation qui se distinguent dans l ’ étendue 
de cette chaîne, la dégradation de l ’ organisation et 
de chacun dés organes ju squ ’à leur entière dispari­
tion, est un fait positif dont nous venons de constater 
l ’ existence.

Cette dégradation se montre même dans la nature 
et la consistance des fluides essentiels et de la chair 
des animaux, car la chair et le sang des m am m ifères 
et des oiseaux sont les matières les plus com posées 
et les plus animalisées que l ’ on puisse obtenir des 
parties m olles des animaux. Aussi, après les pois­
sons, ces matières se dégradent progressivem ent, au 
point que dans les radiaires molasses, dans les p o ly -
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pes et surtout dans les infusoires, le fluide essentiel 
n’ a plus que-la consistance et la couleur de l ’eau et 
que les chairs de ces animaux n ’ offrent plus qu’une 
matière gélatineuse, à peine animalisée. Le bouillon 
que l’ on ferait avec de pareilles chairs ne serait sans 
doute guère nourrissant et fortifiant pour l ’homme 
qui en ferait usage.

Que l ’ on reconnaisse ou non ces vérités intéres­
santes, ce sera néanmoins toujours à elles que seront 
amenés ceux qui observeront attentivement les 
faits, et qui, surmontant les, préventions générale­
ment répandues, consulteront les phénomènes de 
la nature et étudieront ses lois et sa m arche cons­
tante.

. Maintenant nous allons passer à l ’ exam en d’un 
autre gen re  de considération et nous essayerons de 
prouver que les circonstances d’habitation exercent 
une grande influence sur les actions des animaux, 
et que, par une suite de cette influence, l ’ emploi 
augm enté et soutenu d’un organe ou son défaut 
d ’ usage sont des causes qui modifient l ’ organisation 
et la form e des animaux et qui donnent lieu aux ano­
malies qu’ on observe dans la progression de la com ­
position de l ’organisation animale.
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DE L ’IN F L U E N C E  D ES C IR C O N S T A N C E S SU R  L E S  A CTIO N S 

E T  L E S  H AB ITU D E S DES A N IM A U X  

E T  DE C E L L E  DES A CTIO N S ET D ES H A B IT U D E S 

DE CES CO R PS V IV A N T S , COM M E C A U S E S  QUI M O D IFIE N T 

L E U R  O RG ANISATION ET L E U R S  P A R T IE S

Il ne s’agit pas ici d ’un raisonnem ent, mais de 
l ’ examen d’un fait positif qui est plus général qu’on 
ne pense et auquel on a négligé de donner l ’ atten­
tion qu’il mérite, sans doute parce que le  plus sou­
vent il est très-diflcile à reconnaître. Ce fait con­
siste dans l ’influence qu’ exercent les circonstances 
sur les différents corps vivants qui s’y  trouvent a s -  
sujettis.

A  la vérité, depuis assez longtem ps on a rem ar­
qué l ’influence des différents états de notre organisa­
tion sur notre caractère, nos penchants, nos actions 
et m ôm e nos idées, mais il me sem ble que personne 
encore n ’a fait connaître celle  de nos actions et de
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nos habitudes sur notre organisation même. Or, 
comme ces actions et ces habitudes dépendent entiè­
rement des circonstances dans lesquelles nous nous 
trouvons habituellem ent, j  e vais essayer de montrer 
combien est grande l’ influence qu’ exercent ces cir­
constances sur la form e générale, sur l ’ état des par­
ties et même sur l’ organisation des corps vivants. 
Ainsi, c ’ est de ce|fait très-positif dont il va être ques­
tion dans ce chapitre.

Si nous n’avions pas eu de nombreuses occasions 
de reconnaître d’une manière évidente les effets de 
cette influence sur certains corps vivants que nous 
avons transportés dans des circonstances tout à fait 
nouvelles et très-différentes de celles où ils se trou­
vaient, et si nous n’avions pas vu  ces effets et les 
changements qui en sont résultés se produire en quel­
que sorte 'sous nos yeu x  mêmes, le  fait im portant 
dont il s’ agit nous fût toujours resté inconnu.

L ’ influence des circonstances est effectivement en 
tout temps et partout, agissante sur le? corps qui 
jouissent de la v ie, mais ce qui rend pour nous cette 
influence difficile à apercevoir, c ’ est que ses effets ne 
deviennent sensibles ou reconnaissables (surtout dans 
les animaux) qu’à la suite de beaucoup de temps.

Avant d’ exposer et d’ exam iner les preuves de ce 
fait qui m érite notre attention et qui est fort impor­
tant pour la Philosophie zoologique, reprenons le 
fil des considérations dont nous avons commencé 
l ’ exam en.
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Dans le paragraphe précédent, nous avons vu que 
c ’ est maintenant un fait inconstestable, qu ’ en consi­
dérant l ’échelle animale dans un sens inverse de ce­
lui do la nature, on trouve qu’ il existe dans les 
masses qui composent cette échelle un ̂ dégradation 
soutenue, mais irrégulière dans l ’organisation des 
animaux qu’ elles com prennent, une simplification 
croissante dans l’organisation de ces corps vivants, 
enfin, une diminution proportionnée dans le nom bre 
des facultés de ces êtres.

Ce fait bien reconnu peut nous fournir les plus 
grandes lumières sur l ’ ordre m êm e qu’a suivi la 
nature dans la production de tous les animaux qu ’elle 
a fait exister, mais il ne nous m ontre pas pourquoi 
l ’organisation des animaux, dans sa com position 
croissante, depuis les plus imparfaits ju sq u ’aux plus 
parfaits, n ’oifre qu’une gradation irrégulière dont 
l ’étendue présente quantité d’anom alies ou d ’ écarts 
qui n ’ ont aucune apparence d’ ordre dans leur di­
versité.

Or, en cherchant la raison de cette irrégularité 
singulière dans la com position croissante de l ’o rga - 
tion des anim aux, si l ’ on considère le  produit des 
influences que des circonstances infiniment diversi­
fiées dans toutes les parties du g lobe  exercent sur la 
form e générale, les parties et l’organisation même 
de ces animaux, tout alors sera clairem ent ex­
pliqué.

Il sera, en effet, évident que l ’ état où nous voyons
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tous les animaux, est, d ’une part, le  produit de la 
com position croissante de l ’organisation qui tend à 
form er une g ra d a tio n  ré g u liè re , et, de l ’autre part, 
qu’ il est celui des influences d ’une multitude de cir­
constances très-différentes qui tendent continuelle­
ment à détruire la régularité dans la gradation de la 
composition croissante de l’ organisation.

Ici, il devient uécessaire de m ’ expliquer sur le 
sens que j ’ attache à ces expressions: L e s  circons­

tances in flu en t su r la fo rm e  et Y organisation des 

a n im a u x , c ’ e st-à -d ire  qu’ en devenant très-différen­
tes, elles changent, avec le  temps, et cette form e et 
l ’organisation elle-m êm e par des modifications pro­
portionnées.

Assurément, si l ’on prenait ces expressions à la 
lettre, on m’ attribuerait une erreur ; car quelles que 
puissent être les circonstances, elles n’ opèrent direc­
tement sur la form e et sur l ’ organisation des ani­
maux aucune modification quelconque.

Mais de grands changements dans les circonstan­

ces amènent pour les animaux de grands change­
ments dans leurs besoins, et de pareils changem ents 
dans les besoins en amènent nécessairement dans les 
actions. Or, si les nouveaux besoins deviennent 
constants ou très-durables, les animaux prennent 
alors de nouvelles h a b itu d es , qui sont aussi durables 

que les besoins qui les ont fait naître. V oilà  ce qu’ il 
est facile de dém ontrer, et même ce qui n’ exige au­
cune explication pour être senti,
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Il est donc évident qu’un grand changem ent dans 
les circonstances, devenu constant pour une rac e 
d’animaux, entraîne ces animaux à de nouvelles ha­
bitudes.

Or, si de nouvelles circonstances devenues per­
manentes pour une race d’ animaux, ont donné à ces 
animaux de nouvelles habitudes, c ’ e st-à -d ire  les 
ont portés à de nouvelles actions qui sont devenues 
habituelles, il en sera résulté l ’ em ploi de telle partie 
par préférence à celui de telle autre, et, dans 
certains cas, le  défaut total d ’em ploi de telle partie 
qui est devenue inutile.

R ien  de tout cela ne saurait être considéré com m e 
hypothèse ou com m e opinion particulière ; ce sont, 
au contraire, des vérités qui n ’ exigent, pour être 
rendues évidentes, que de l ’ attention et l ’observation 
des faits.

Nous verrons tout à l’heure, par la citation de 
faits connus qui l ’attestent, d’ une part, que de nou­
veaux besoins ayant rendu telle partie nécessaire, 
ont réellem ent, par une suite d ’ efforts, fait naître 
cette partie, et qu’ensuite son em ploi soutenu l ’ a peu 
à peu fortifiée, développée, et a fini par l ’agran ­
dir considérablem ent ; d ’une autre part, nous 
verrons que, dans certains cas, les nouvelles cir­
constances et les nouveaux besoins ayant rendu telle 
partie tout à fait inutile, le  défaut total d ’ em ploi de 
cette partie a été cause qu’ elle  a cessé graduelle­
ment de recevoir les développem ents que les autres
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parties de l ’animal obtiennent ; qu ’ e lle  s ’ est am aigrie 
et atténuée peu à peu et qu’ enfin, lorsque ce défaut 
d ’ emploi a été total pendant beaucoup de temps, la  
partie dont il est question a fini par disparaître. 
T out cela est positif ; j e  me propose d’ en donner les 
preuves les plus convaincantes.

Dans les végéta u x , où il n ’y  a point d ’actions 
et, par Conséquent, point d ’habitudes proprem ent 
dites, de grands changem ents de circonstances n ’ en 
amènent pas moins de grandes différences dans les 
développem ents de leurs parties; en sorte que ces 
différences font naître et développer certaines d ’ en­
tre elles, tandis qu’ elles atténuent et font d isparaî- 

•tre plusieurs autres. M ais ici tout s’ opère paroles 
changem ents survenus dans la nutrition du végéta l, 
dans ses absorptions et ses transpirations, dans la 
quantité de calorique, de lum ière, d ’air et .d ’humi­
dité qu’il reçoit alors habituellem ent ; enfin, dans la 
supériorité que certains des divers m ouvem ents vi­
taux peuvent prendre sur les autres.

E ntre des individus de même espèce, dont les uns 
sont continuellem ent bien nourris, et dans des cir­
constances favorables à tous leurs développements, 
tandis que les autres se trouvent dans des circons­
tances opposées, il se produit une différence dans 
l ’état de ces individus, qui peu à peu devient très- 
remarquable. Que d’ exem ples ne pourrais-je  pas 
citer à l’ égard des animaux et des végétaux, qui 
confirm eraient le  fondem ent de cette considération !

LAMARCK, PHIL. ZOOL. I. 15
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Or, si les circonstances restant les m ôm es, rendent 
habituel et constant l ’ état des individus m al nourris, 
souffrants ou languissants, leur organisation in té - 

'  rieure en est à la tin modifiée, et la  génération  entre 
les individus dont il est question conserve les modi­
fications acquises et finit par donner lieu à une race 
très-distincte decelle  dont les individusse rencontrent 

• sans cesse dans des circonstances favorables à leurs 
développements.

Un printemps très-sec est cause que les herbes 
d’une prairie s’ accroissent très-peu, restent m aigres 
et chétives, fleurissent et fructifient, quoique n’ayant 
pris que très-peu d’accroissem ent. '

Un printemps entrem êlé de jou rs  de chaleur et de * 
jours pluvieux, fait prendre à. ces mêmes herbes 
beaucoup d’accroissement, et la récolte des foins est 
alors excellente.

Mais si quelque cause perpétue, à l ’égard  do ces 
plantes, les circonstances défavorables, elles varie­
ront proportionnellem ent, d ’abord dans leur port ou 
leur état général, et ensuite dans plusieurs parti­
cularités de leurs caractères.

Par exem ple, si quelque graine de quelqu ’une 
des herbes de la prairie en question est transportée 
dans un lieu élevé, sur une pelouse sèche, aride, 
pierreuse, très-exposée aux vents et y  peut germ er 
la plante qui pourra v ivre  dans ce lieu, s’y  trouvant 
toujours m al nourrie, et les individus qu’ elle  y  re­
produira continuant d’ exister dans ces mauvaises
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circonstances, il en résultera une race véritablem ent 
différente de celle  qui vit dans la prairie et dont elle 
sera cependant originaire. Les individus de cette 
nouvelle race seront petits, m aigres dans leurs par­
ties, et certains de leurs organes, ayant pris plus de 
développem ent que d’autres, offriront alors des pro­
portions particulières.

Ceux qui ont beaucoup observé et qui ont consulté 
les grandes collections ont pu se convaincre qu’à 
m esure que les circonstances d’habitation, d ’ exposi­
tion, de climat, de nourriture, d ’habitude de v ivre , 
etc ., viennent à ch an ger,les  caractères de taille, de 
form e, de proportion entre les parties, de couleur, 
de consistance, d ’ agilité et d’industrie, pour les ani­
maux, changent proportionnellem ent.

Ce que la nature fait avec beaucoup de temps, 
nous le faisons tous les jou rs  en changeant n ou s- 
mêmes subitement, par rapporta  un végétal vivant, 
les circonstances dans lesquelles lui et tous les in­
dividus de son espèce se rencontraient.

Tous les botanistes savent que les végétaux qu’ils 
transportent de leur lieu natal dans les jard ins, pour 
les y  cultiver, y  subissent peu à peu des change­
ments qui les rendent à la fin m éconnaissables. 
Beaucoup de plantes, très-velues naturellem ent, y  
deviennent glabres ou à peu près ; quantité de celles 
qui étaient couchées et traînantes y  voient redresser 
leur tige , d’ autres y  perdent leurs épines ou leurs 
aspérités, d ’autres encore de l ’ état ligneux et vivace
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que leur tige possédait dans les climats chauds 
qu’elles habitaient, passent dans nos clim ats à l ’ état 
herbacé, et parmi elles plusieurs ne sont plus que 
des plantes annuelles ; enfin, les dim ensions de leurs 
parties y  subissent elles-m êm es des changem ents 
très-considérables. Ces effets des changem ents de 
circonstances sont tellement reconnus, que les 
botanistes n’aiment point à décrire les plantes de 
jardins, à moins qu’ elles n’y  soient nouvellem ent 
cultivées.

Le froment cultivé (triticum saiivum) n’ e st-il pas 
un végétal amené par l ’homme à l ’ état où nous le  
voyons actuellem ent ? Qu’ on me dise dans quel pays 
une plante semblable habite naturellem ent, c ’ e s t -à -  
dire sans y  être la suite de sa culture dans quelque 
voisinage ?

Où trou ve-t-on  dans la nature nos choux, nos 
laitues, e tc ., dans l ’ état où nous les possédons dans 
nos jardins potagers? N ’ en est-il pas de même à 
l ’ égard de quantité d’ animaux que la dom esticité a 
changés ou considérablem ent modifiés ?

Que de races très-différentes parmi nos poules 
et nos pigeons domestiques, nous nous sommes 
procurées en les élevant dans diverses circons­
tances et dans différents pays, et qu’en vain on 
chercherait m aintenant à retrouver telles dans la 

nature !
Celles qui sont les moins changées, sans doute, 

par une dom esticité moins ancienne, et parce qu’ elles
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ne vivent pas dans un climat qui leur soit étranger, 
n’en offrent pas moins dans l ’ état de certaines de 
leurs parties, de grandes différences produites par 
les habitudes que nous leurs avons fait contracter. 
Ainsi, nos canards et nos oies domestiques retrou­
vent leur type dans les canards et les oies sauvage* 
mais les nôtres ont perdu la faculté de pouvoir s’éle 
ver dans les hautes régions de l ’ air et de traverser 
de grands pays en volant ; enfin, il s’est opéré un 
changem ent réel dans l ’ état de leurs parties compa­
rées à celles des anim aux de la race dont ils pro­
viennent.

Qui ne sait que tel oiseau de nos climats que nous 
élevons dans une cage et qui y  vit cinq ou  six an­
nées de suite, étant après cela replacé dans la na­
ture, c ’ e st-à -d ire  rendu à la liberté, n’ est plus alors 
en état de voler com m e ses sem blables qui ont tou­
jou rs  été libres? Le lé g e r  changem ent de circons­
tance opéré sur cet individu, n ’a fait, à la vérité, 
que diminuer sa faculté de vo ler , et sans doute n’ a 
opéré aucun changem ent dans la form e de ses par­
ties. Mais si une nom breuse suite de générations des 
individus de la môme race avait été tenue en capti­
vité pendant une durée considérable, il n’y  a nul 
doute que la form e même des parties de ces indivi­
dus n’ eût peu à peu subi des changements notables. 
A  plus forte raison, si au lieu d’une simple captivité 
constamment soutenue à leur égard, cette circons­
tance eût été en même temps accom pagnée d’un
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changem ent de clim at fort différent et que ces indi­
vidus, par degrés, eussent été habitués à d ’autres 
sortes de nourritures et à d ’autres actions pour s’ en 
saisir, certes, ces circonstances, réunies et devenues 
constantes, eussent form é insensiblement une nou­
velle  race alors tout à fait particulière.

Où trou v e -t-on  maintenant dans la nature cette 
multitude de races de chiens, que, par suite de la 
domesticité où nous avons réduit ces anim aux, nous 
avons mis dans le cas d ’ exister, telles qu’ e lles sont 
actuellem ent? Où trou ve-t-on  ces dogues, ces lé­
vriers, ces barbets, ces épagneuls, ces bichons, etc., 
etc. ; races qui offrent entre elles de plus grandes 
différences que celles que nous admettons com m e 
spécifiques entre les animaux d ’un même gen re qui 
vivent librem ent dans la nature ?

Sans doute, une race prem ière et unique, alors 
fort voisine du loup s ’il n ’ en est lui-m êm e le vrai 
type, a été soumise par l ’hom m e a une époque quel­
conque à la domesticité. Cette race qui n ’offrait alors 
aucune différence entre ces individus, a été peu à 
peu dispersée avec l ’hom m e dans différents pays, 
dans différents climats, et après un temps quelcon­
que, ces mêmes individus ayant subi les influences 
des lieux d ’habitation et des habitudes diverses qu’on 

leur a fait contracter dans chaque pays, en ont 
éprouvé des changem ents rem arquables et ont form é 
différentes races particulières. O r, l ’hom m e qui, pour 
le  com m erce ou pour d’ autre genre d’intérêt, se d é -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S U R  L E S  A C T I O N S  D E S  A N I M A U X 231

place même à de très-grandes distances, ayant trans­
porté dans un lieu très-habité, comme une grande 
capitale, différentes races de chiens formées dans 
des pays fort éloignés, alors le croisement de ces 
races, par la génération, a donné lieu successive­
ment à toutes celles que nous connaissons mainte­
nant·. · ·

Le fait suivant prouve, à l’égard des plantes, com­
bien le changement de quelque circonstance impor­
tante influe pour changer les parties de ces corps 
vivants.

Tant que le ra n u n cu lu s aqu atilis est enfoncé 
dans le sein de l’eau, ses feuilles sont toutes fine­
ment découpées et ont leurs divisions capillacées ; 
mais lorsque les tiges de cette plante atteignent la 
surface de l’eau, les feuilles qui se développent dans 
l’air sont élargies, arrondies et simplement lobées. 
Si quelques pieds de la même plante réussissent à 
pousser dans un sol seulement humide, Sans être 
inondé, leurs tiges alors sont courtes, et aucune de 
leurs feuilles n’est partagée en découpures capilla­
cées, ce qui donne lieu au ra n u n cu lu s hederaceu s, 

que les botanistes regardent comme une espèce, 
lorsqu’ils le rencontrent.

Il n’est pas douteux qu’à l’égard des animaux 
des changements importants dans les circonstances 
où ils ont l ’habitude de vivre n’en produisent pa­
reillement dans leurs parties, mais ici les mutations 
sont beaucoup plus lentes à s’opérer que dans les
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végétaux, et, par conséquent, sont pour nous moins 
sensibles et leur cause moins reconnaissable.

Quant aux circonstances qui ont tant de puissance 
pour modifier les organes des corps vivants, les plus 
influentes sont sans doute la diversité des milieux 
dans lesquels ils habitent, mais en outre il y en a 
beaucoup d’autres qui ensuite influent considérable­
ment dans la production des effets dont il est ques­
tion!

On sait que des lieux différents changent de na­
ture et de qualité à raison de leur position, de leur 
composition et de leur climat, ce que l’on aperçoit 
facilement en parcourant différents lieux distingués 
par des qualités particulières; voilà déjà une cause 
de variation pour les animaux et les végétaux qui 
vivent dans ces divers lieux. Mais ce qu’on ne sait 
pas assez et môme ce qu’en général on se refuse à 
croire, c’est que chaque lieu lui-même change, avec 
le temps, d’exposition, de climat, de nature et de qua­
lité, quoique avec une lenteur si grande, par rap­
port à notre durée, que nous lui attribuons une sta­

bilité parfaite.
Or, dans l’un et l’autre cas, ces lieux changés 

changent proportionnellement les circonstances re­
latives aux corps vivants qui les habitent, et celles-ci 
produisent alors d’autres influences sur ces mêmes 
corps.

On sent de là que, s’il y a des extrêmes dans ces 
changements, il y a aussi des nuances, c’est-à-dire
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des degrés qui sont intermédiaires et qui remplis­
sent l’intervalle. Conséquemment, il y a aussi des' 
nuances dans les différences qui distinguent ce que 
nous nommons des espèces.

Il est donc évident que toute la surface du globe 
offre dans la nature et la situation des matières qui 
occupent ses différents points, une diversité de cir­
constances qui est partout en rapport avec celle des 
formes et des parties des animaux, indépendamment 
de la diversité particulière qui résulte nécessaire­
ment du progrès de la composition de l’organisation 
dans chaque animal.

Dans chaque lieu où des animaux peuvent habi­
ter, les circonstances qui y établissent un ordre de 
choses restent très-longtemps les mêmes et n’y 
changent réellement qu’avec une lenteur si grande 
que l’homme ne saurait les remarquer directement. 
Il est obligé de consulter des monuments pour re­
connaître que dans chacun de ces lieux l’ordre de 
choses qu’il y trouve n’a pas toujours été le même 
et pour sentir qu’il changera encore.

Les races d’animaux qui vivent dans chacun de 
ces lieux y doivent donc conserver aussi longtemps 
leurs habitudes : de là pour nous l’apparente cons­
tance des races que nous nommons espèces, cons­
tance qui a fait naître en nous l’idée que ces races 
sont aussi anciennes que la nature.

Mais dans les différents points de la surface du 
globe qui peuvent être habités, la nature et la situa-
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tion des lieux et des climats y constituent pour les 
animaux comme pour les végétaux des circo n sta n ­

ces d ifféren tes dans toutes sortes de degrés. Les 
animaux qui habitent ces différents lieux doivent 
donc différer les uns des autres non-seulement en 
raison de l’état de composition de l’organisation dans 
chaque race, mais en outre en raison des habitudes 
que les individus de chaque race y sont forcés 
d’avoir ; aussi, à mesure qu’en parcourant de gran­
des portions de la surface du globe, le naturaliste 
observateur voit changer les circonstances d’une 
maniéré un peu notable, il s’aperçoit constamment 
alors que les espèces changent proportionnellement 
dans leurs caractères.

Or, le véritable ordre de choses qu’il s’agit de con­
sidérer dans tout ceci, consiste à reconnaître :

1° Que tout changement un peu considérable et 
ensuite maintenu dans les circonstances où se trouve 
chaque race d’animaux opère en elle un changement 
réel dans leurs besoins ;

2 ° Que tout changement dans les besoins des ani­
maux nécessite pour eux d’autres actions pour sa­
tisfaire aux nouveaux besoins et, par suite, d’autres 
habitudes ;

3 ° Que tout nouveau besoin nécessitant de nou­
velles actions pour y satisfaire, exige de l’animal 
qui l’éprouve, soit l’emploi plus fréquent de telle de 
ses parties dont auparavant il faisait moins d’usage, 
ce qui la développe et l’agrandit considérablement,
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soit l’emploi de nouvelles parties que les besoins font 
naître insensiblement en lui par des efforts de son 
sentiment intérieur; ce que je prouverai tout à 
l’heure par des faits connus.

Ainsi, pour parvenir à connaître les véritables 
causes de tant de formes diverses et de tant d’habi­
tudes différentes, dont les animaux connus nous 
offrent les exemples, il faut considérer que les cir­
constances infiniment diversifiées, mais toutes len­
tement changeantes, dans lesquelles les animaux de 
chaque race se sont successivement rencontrés, ont 
amené pour chacun d’eux des besoins nouveaux et 
nécessairement des changements dans leurs habitu­
des. Or, cette vérité qu’on ne saurait contester, étant 
une fois reconnue, il sera facile d’apercevoir com­
ment les nouveaux besoins ont pu être satisfaits et 
les nouvelles habitudes prises, si l’on donne quel­
que attention aux deux lois suivantes de la nature, 
que l’observation a toujours constatées.

P R E M I È R E  LOI

Dans tout anim al qui n ’a point dépassé le term e de ses développem ents, 
l 'em ploi plus fréquent et soutenu d ’un organe quelconque, fortifie peu 
à  peu  cet organ e, le  développe, l ’agrandit, et lui donne une puissance 
proportionnée à  la durée de cet em ploi ; tandis que le défaut constant 
d ’usage de tel organ e , l'affaiblit insensiblem ent, le détériore, diminue 
progressivem ent ses facultés, et finit par le faire disparaître.

D E U X I È M E  LOI.

T out ce  que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par 
l'in fluence des circonstances où leur race se trouve depuis longtem ps 
exposée , et par conséquent, par l ’ influence de l ’em ploi prédom inant de
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tel organ e, ou p a rce lle  d 'un défaut constant d 'usage de telle p a rtie ; elle 
le conserve par la génération aux nouveaux individus qui en proviennent, 
pourvu que les changem ents acquis soien t com m uns aux deux sexes, ou 
à  ceux qui on t produit ces nouveaux individus.

Ce sont là deux vérités constantes qui ne peuvent 
être méconnues que de ceux qui n’ont jamais ob­
servé ni suivi la nature dans ses opérations, ou que 
de ceux qui se sont laissé entraîner à l’erreur que 
je vais combattre.

Les naturalistes ayant remarqué que les formes 
des parties des animaux, comparées aux usages de 
ces parties, sont toujours parfaitement en rapport, 
ont pensé que les formes et l’état des parties en 
avaient amené l’emploi : or, c’est là l’erreur, car il 
est facile de démontrer par l’observation que ce sont 
au contraire les besoins et les usages des parties qui 
ont développé ces mêmes parties, qui les ont même 
fait naître lorsqu’elles n’existaient pas, et qui, con-. 
séqueminent, ont donné lieu à l’état où nous les 
observons dans cliaque animal.

Pour que cela ne fût pas ainsi, il eut fallu que la 
nature eût créé, pour les parties des animaux, au­
tant de formes que la diversité des circonstances 
dans lesquelles ils ont à vivre l’eût exigé, et que 
ces formes, ainsi que ces circonstances, ne varias­
sent jamais.

Ce n’est point là certainement l’ordre de choses 
qui existe, et s’il était réellement tel, nous n’aurions 
pas de chevaux coureurs de la forme de ceux qui
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sont en Angleterre ; nous n’aurions pas nos gros 
chevaux de trait, si lourds et si différents des pre­
miers, car la nature n’en a point elle-même produit 
de semblables ; nous n’aurions pas, par la même 
raison, de chiens bassets à jambes torses, de lévriers 
si agiles à la course, de barbets, etc. ; nous n’au­
rions pas de poules sans queue, de pigeons paons, 
etc. ; enfin, nous pourrions cultiver les plantes sau­
vages· tant qu’ils nous plairait dans le sol gras et 
fertile de nos jardins, sans craindre de les voir chan­
ger par une longue culture.

Depuis longtemps on a eu à cet égard le senti­
ment de ce qui est, puisqu’on a établi la sentence  

suivante qui a passé en p ro v erb e  et que tout le 
monde connaît, les habitudes fo rm e n t u n e seconde  

n a tu re.

Assurément si les habitudes et la nature de cha­
que animal ne pouvaient jamais varier, le proverbe 
eût été faux, n’eût point eu lieu et n’eût pu se con­
server dans le cas où on l’eût proposé.

Si l’on considère sérieusement tout ce que je viens 
d’exposer, on sentira que j ’étais fondé en raisons, 
lorsque, dans mon ouvrage intitulé R ech erch es sur  

tes corps vivants (p. 5 0 ), j ’ai établi la proposition 
suivante :

« Ce ne sont pas les organes, c’est-à-dire la na­
ture et la forme des parties du corps d’un animal 
qui ont donné lieu à ses habitudes et à ses facultés 
particulières, mais ce sont au contraire ses habitu-
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des, sa manière de vivre et les circonstances dans 
lesquelles se sont rencontrés les individus dont il 
provient, qui ont, avec le temps, constitué la forme 
de son corps, le nombre et. l’état de ses organes, 
enfin, les facultés dont il jouit. »

Que l’on pèse bien cette proposition et qu’on y 
rapporte toutes les observations que la nature et 
l’état des choses nous mettent sans cesse dans' le cas 
de faire, alors son importance et sa solidité devien­
dront pour nous de la plus grande évidence.

Du temps et des circonstances favorables, sont, 
comme je l’ai déjà dit, les deux principaux moyens 
qu’emploie la nature pour donner l’existence à tou­
tes ses productions : on sait que le temps n’a point 
de limites pour elle, et qu’en conséquence elle l’a 
toujours à sa disposition.

Quant aux circonstances dont elle a eu besoin et 
dont elle se sert encore chaque jour pour varier 
tout ce qu’elle continue de produire, on peut dire 
qu’elles sont, en quelque sorte, inépuisables pour 
elle.

Les principales naissent de l’influence des climats, 
de celle des diverses températures de l’atinosplièrc 
et de tous les milieux environnants, de celle de la 
diversité des lieux et de leur situation, de celle des 
habitudes, des mouvements les plus ordinaires, des 
actions les plus fréquentes, enfin, de celle des 
moyens de se conserver, de la manière de vivre, de 
se défendre, de se multiplier, etc.
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Or, par suite de ces influences diverses, les facul­
tés s’étendent et se fortifient par l’usage, se diversi­
fient par les nouvelles habitudes longtemps conser­
vées, et insensiblement la conformation, la consis­
tance, en un mot, la nature et l’état des parties, ainsi 
que des organes, participent des suites de toutes ces 
influences, se conservent et se propagent par la gé­
nération.

Gos vérités, qui ne sont que les suites des deux 
lois naturelles exposées ci-dessus, sont, dans tous 
les cas, éminemment confirmées par les faits ; elles 
indiquent clairement la marche de la nature dans la 
diversité de ses productions.

Mais au lieu de nous contenter de généralités que 
l’on pourrait considérer comme hypothétiques, exa­
minons directement les faits et considérons dans les 
animaux le produit de l’emploi ou du défaut d’usage 
de leurs organes sur ces organes mêmes, d’après 
les habitudes que chaque race a été forcée de con­
tracter.

Or, je  vais prouver que le défaut constant d’exer­
cice à l’égard d’un organe, diminue d’abord ses fa­
cultés, l’appauvrit ensuite graduellement, et finit 
par le faire disparaître, ou même l’anéantir, si ce 
défaut d’emploi se perpétue très-lougtemps de suite 
dans les générations successives des animaux de la 
même race.

Ensuite je ferai voir qu’au contraire, l’habitude 
d’exercer un organe dans tout animal qui n’a point
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atteint le terme de la diminution de ses facultés, 
non-seulement perfectionne et accroît les facultés 
de cet organe, mais en outre lui fait acquérir des 
développements et des dimensions qui le changent 
insensiblement ; en sorte qn’avec le temps elle le 
rend fort différent du même organe considéré dans 
un autre animal qui l’exerce beaucoup moins.

L e  d é fa u t d 'em p lo i d 'u n  o rg a n e, devenu, cons­

tant p a r  les habitudes qu 'on a  p r is e s , a p p a u v rit  

g ra d u e lle m e n t cet o rg a n e , e t fin it  p a r  le fa ir e  dis­

p a r a îtr e  et m êm e l'a n éa n tir.

Comme une pareille proposition ne saurait être 
admise que sur des preuves et non sur sa simple 
énonciation, essayons de la mettre en évidence par 
la citation des principaux faits connus qui en consta­
tent le fondement.

Les animaux vertébrés dont le plan d’organisa­
tion est dans toits à peu près le môme, quoiqu’ils 
offrent beaucoup de diversité dans leurs parties, sont 
dans le cas d’avoir leurs mâchoires armées de dents ;  

cependant ceux d’entre eux que les circonstances 
ont mis dans l’habitude d’avaler les objets dont ils se 
nourrissent, sans exécuter auparavant aucune m as­

tica tion , se sont trouvés exposés à ce que leurs dents 
11e reçussent aucun développement. Alors ces dents, 
ou sont restées cachées entre les lames osseuses des 
mâchoires, sans pouvoir paraître au-debors, ou
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même se sont trouvées anéanties jusque dans leurs 
éléments.

Dans la baleine, que l’on avait cru complète­
ment dépourvue de dents, M. G eoffroy  les a re­
trouvés cachées dans les mâchoires du fœ tu s de cet 
animal. Ce professeur a encore retrouvé dans les 
oiseaux, la rainure où les dents devaient être pla­
cées, mais on ne les y aperçoit plus. ·

Dans la classe même des mammifères, qui com­
prend les animaux les plus parfaits et principale­
ment ceux dont le plan d’organisation des vertèbres 
est exécuté le plus complètement, non-seulement 
la baleine n’a plus de dents à son usage, mais on y 
trouve aussi, dans le même cas, le fourmiller (m y r- 
m eco p h a g a ), dont l’habitude de n’exécuter aucune 
mastication s’est introduite et conservée depuis 
longtemps dans sa race.

Des yeux à la tête sont le propre d’un grand nom­
bre d’animaux divers et font essentiellement partie 
du plan d’organisation des vertébrés.

Déjà néanmoins la taupe, qui, par ses habitudes, 
fait très-peu d’usage de la vue, n’a que des yeux 
très -petits et à peine apparents, parce qu’elle exerce 
très-peu cet organe.

l la s p a l a x  d’Olivier ( V oyage en É g y p t e  et en  

P e r s e , II, pl. 2 8 , f. 2 ), qui vit sous terre comme la 
taupe et qui vraisemblablement s’expose encore 
moins qu’elle à la lumière du jour, a totalement 
perdu l’usage do la vue : aussi n’offre-t-il plus que

LAMARCIi, P1IIL. ZOOL. I .  16
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des vestiges de l’organe qui en jest le siège, et en­
core ces vestiges sont tout à fait cachés sous la peau 
et sous quelques autres parties qui les recouvrent 
et ne laissent plus le .moindre accès à la lumière.

Le p ro té e , reptile aquatique, voisin des salaman­
dres par ses rapports et qui habite dans des cavités 
profondes et obscures qui sont sous les eaux, n’a 
plus, comme Y a sp a la x , que des vestiges de l’organe 
de la vue, vestiges qui sont couverts et cachés de 
la même manière.

Voici une considération décisive, relativement à la 
question que j ’agite actuellement.

La lumière ne pénètre point partout, conséquem­
ment, les animaux qui vivent habituellement dans 
les lieux où elle n’arrive pas, manquent d’occasion 
d’exercer l’organe de la vue, si la nature les en a 
munis. Or, les animaux qui font partie d’un plan 
d’organisation dans lequel les yeux entrent néces­
sairement, en ont dû avoir dans leur origine. Cepen­
dant, puisqu’on en trouve parmi eux qui sont privés 
de l’usage de cet organe, et qui n’en ont plus quo 
des vestiges cachés et recouverts, il devient évident 
que l’appauvrissement et la disparition même de 
l’organe dont il s’agit, sont les résultats pour cet 
organe, d’un défaut constant d’exercice.

Ce qui le prouve, c’est que l’organe du Y ouïe n’est 
jamais dans cô cas, et qu’on le trouve toujours dans 
les animaux où la nature de leur organisation doit le 
faire exister : en voici la raison.
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La m a tière  d u  son celle qui, mue par le choc 
ou la vibration des corps, transmet à l’organe de l’ouïe 
l’impression qu’elle en a reçue, pénètre partout, tra­
verse tout les milieux et même la masse des corps 
les plus denses : il en résulte que tout animal, qui 
fait partie d’un plan d’organisation dans lequel Y ouïe 

entre essentiellement, a toujours occasion d’exercer 
cet organe dans quelque lieu qu’il habite. Aussi,

1 L es physiciens pensent ou disent encore  que l'air atmosphérique 
est la  m atière propre du son, c 'e st-à -d ire  que c ’est ce lle  qui, m ue pâl­
ies ch ocs  ou les vibrations des corps, transm et à  l 'o rga n e  de l'ou ïe 
l ’im pression des ébranlem ents qu 'elle  a reçus.

C 'est une erreur qu 'attestent quantité de  faits con nus, qui prouvent 
qu ’il est im possib le à  l ’air de pénétrer partout où  la  m atière qui produit 
le son pénètre réellem ent.

Voyez m on  M ém oire sur la matière du son, im prim é à  la  fin de 
m on  Hydrogéologie, p . 225, dans lequel j ’ai établi les preuves de cette 
erreur.

On a  lait, depuis l'im pression  de m on  M ém oire, que l 'on  s 'est bien 
gardé de citer, de grands efforts pour faire cadrer la  vitesse connue de 
la  propagation  du son dans l'a ir, avec la  m olesse des parties de l ’air qui 
rend  la  propagation  de ses oscillations trop lente pour éga ler  cette vitesse. 
Or, com m e l 'a ir , dans ses oscilla tion s, éprouve nécessairem ent d es  com ­
pressions et des dilatations successives dans lesparties de sa m asse, on a 
em ployé le  produit du ca lorique exprim é dans les com pressions subites 
de l'a ir, et ce lu i du ca lorique absorbé dans les raréfactions de ce  fluide. 
A in si, à l'a ide  des effets de ces produits et de leur quantité, déterm i­
nées par des suppositions appropriées, les géom ètres rendent m ainte­
nant raison de la vitesse avec laquelle  le  son se p ropage dans l'a ir. 
M ais cela  ne répond nullem ent aux faits qui constatent que le scn se 
p ropage à  travers des corps que l'a ir  ne saurait traverser ni ébranler 
dans leurs parties.

Iîn  effet, la  supposition  de la vibration des plus petites parties des 
corps s o lid e s ; v ibration  très-dou teu se et qui ne peut se p rop a ger que 
dans des corps hom ogèn es  et de m êm e densité, et non  s ’étendre d'un 
corps  dense dans un corps rare, ni de ce lu i-c i dans un autre très-dense, 
ne saurait répondre au fait b ien  connu de la  propagation  du son à  tra­
vers des corps hétérogènes et de densités, ainsi que dénaturés très-diffé­
rentes.
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parmi les a n im a u x  vertéb rés, n’en voit-ûn aucun 
qui soit privé de l’organe de l’ouïe, et, après eux, 
lorsque le même organe manque, on ne le retrouve 
plus ensuite dans aucun des animaux des classes pos­
térieures.

Un’ en est pas ainsi de l’organe de la vue ; car on 
voit cet organe disparaître, reparaître et disparaître 
encore, à raison pour l ’animal, de la possibilité ou de 
l’impossibilité de l’exercer.

Dans les m ollusques a cép h alés, le grand déve­
loppement du manteau de ces mollusques eut rendu 
leurs yeux et même leur tête tout à fait inutiles. 
Ces organes, quoique faisant partie d’un plan d’or­
ganisation qui doit les comprendre, ont donc dû 
disparaître et s’anéantir par un défaut constant 
d’usage.

Enfin, il entrait dans le plan d’organisation des 
re p tiles , comme des autres autres animaux verté­
brés , d’avoir quatre pattes dépendantes de leur 
squelette. Les serpents devraient conséquemment en 
avoir quatre, d’autant plus qu’ils ne constituent point 
le dernier ordre des reptiles et qu’ils sont moins 
voisins des poissons que les batraciens (les grenouil­
les, les salamandres, etc.).

Cependant les serpents ayant pris l’habitude de 
ramper sur la terre et de se cacher sous les herbes, 
leur corps, par suite d’efforts toujours répétés pour 
s’allonger, afin de passer dans des espaces étroits, 
a acquis une longueur considérable et nullement
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proportionnée à sa grosseur. Or, des pattes eussent 
été très-inutiles à ces animaux, et conséquemment 
sans emploi : car des pattes allongées eussent 
été nuisibles à leur besoin de ramper, et des pattes 
très-courtes, ne pouvant être qu’au nombre de qua­
tre, eussent été incapables de mouvoir leur corps. 
Ainsi le défaut d’emploi de ces parties, ayant été 
constant dans les races de ces animaux, a fait dispa­
raître totalement ces mêmes parties, quoiqu’elles fus­
sent réellement dans le plan d’organisation des ani­
maux de leur classe.

Beaucoup d’insectes qui, par le caractère naturel 
de leur ordre et même de leur genre, devraient 
avoir des ailes, en manquent plus ou moins complè­
tement, par défaut d’emploi. Quantité de coléoptè­
res, d’orthoptères, d’hymenoptères et d’hémiptè­
res, etc., en offrent des exemples, les habitudes de 
ces animaux ne les mettant jamais dans le cas de 
faire usage de leurs ailes.

Mais il ne suffit pas de donner l’explication de la 
cause qui a amené l’état des organes des différents 
animaux, état que l’on voit toujours le même dans 
ceux de même espèce ; il faut, en outre, faire voir 
des changements d’état opérés dans les organes d’un 
même individu pendant sa vie, par le seul produit 
d’une grande mutation dans les habitudes particu­
lières aux individus de son espèce. Le fait suivant, 
qui est des plus remarquables, achèvera de prouver 
l’influence des habitudes sur l’état des organes et
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combien des changements soutenus dans les habi­
tudes d’un individu en amènent dans l’état des or­
ganes qui entrent en action pendant l’exercice de 
ces habitudes.

M. Tenon, membre de l’Institut, a fait part à la 
classe des sciences, qu’ayant examiné le canal in­
testinal de plusieurs hommes qui avaient été bu­
veurs passionnés pendant une grande partie de leur 
vie, il l’avait constamment trouvé raccourci d’une 
quantité extraordinaire, comparativement au même 
organe de tous ceux qui n’ont pas pris une pareille 
habitude.

On sait que les grands buveurs ou ceux qui se sont 
adonnés à l’ivrognerie prennent très-peu d’aliments 
solides, qu’ils ne mangent presque point et que la 
boisson qu’ils prennent en abondance et fréquem­
ment suffit pour les nourrir.

Or, comme les aliments fluides, surtout les bois­
sons spiritueuses, ne séjournent pas longtemps, soit 
dans l’estomac, soit dans les intestins, l’estomac et 
le reste du canal intestinal perdent l’habitude d’être 
distendus dans les buveurs, ainsi que dans les per­
sonnes sédentaires et continuellement appliquées 
aux travaux d’esprit, qui se sont habituées à ne pren­
dre que très-peu d’aliments. Peu à peu et à la lon­
gue, leur estomac s’est resserré et leurs intestins se 
sont raccourcis.

Il ne s’agit point ici de rétrécissement et de rac­
courcissement opérés par un froncement des parties,
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qui en permettrait l’extension ordinaire, si, au lieu 
d’une vacuité maintenue, ces viscères venaient à être 
remplis ; mais il est question de rétrécissement et de 
raccourcissements réels, considérables et tels que ces 
organes rompraient plutôt que de céder subitement 
à des causes qui exigeraient l’extension ordinaire.

A circonstances d’âges tout à fait égales, compa­
rez un homme qui, pour s’être livré à des études et 
des travaux d’esprit habituels qui ont rendu ses di­
gestions plus difficiles, a contracté l’habitude de 
manger très-peu, avec un autre qui fait habituelle­
ment beaucoup d’exercice, sort souvent de chez lui et 
mange bien ; l’estomac du premier n’aura presque 
plus de facultés et une très-petite quantité d’aliments 
le remplira, tandis que celui du second aura con­
servé et même augmenté les siennes. ,

Voilà donc un organe fortement modifié dans ses 
dimensions et ses facultés par l’unique cause d’un 
changement dans les habitudes pendant la vie de 
l’individu.

L 'e m p lo i fr é q u e n t d ’un organe deven u  constant 

p a r  les habitudes a u g m en te les fa cu lté s  d e cet or­

g a n e , le d éveloppe lu i-m êm e et lu i fa it  a cq u érir  

des dim ensions et u n e fo r c e  d ’action qu’i l  n ’a p o in t  

d ans les a n im a u x  q u i l’ e x e r c e n t m oins.

L’on vient de voir que le défaut d’emploi d’un 
organe qui devrait exister, le modifie, l’appauvrit et 
finit par l’anéantir.
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Je vais maintenant démontrer que l’emploi conti­
nuel d’un organe, avec des efforts faits pour en tirer 
un grand parti dans des circonstances qui l’exigent, 
fortifie, étend et agrandit cet organe ou en crée de 
nouveaux qui peuvent exercer des fonctions devenues 
nécessaires.

L’oiseau, que le besoin attire sur l’eau pour y 
trouver la proie qui le fait vivre, écarte les doigts 
de ses pieds lorsqu’il veut frapper l’eau et se mou­
voir à sa surface. La peau, qui unit ces doigts à leur 
base, contracte, par ces écartements des doigts sans 
cesse répétés, l’habitude de s’étendre ; ainsi, avec le 
temps, les larges membranes qui unissent les doigts 
des canards, des oies, etc., se sont formées telles 
que nous les voyons. Les mêmes efforts faits pour 
nager, c’est-à-dire pour pousser l’eau afin d’avan­
cer et de se mouvoir dans ce liquide, ont .étendu de 
même les membranes qui sont entre les doigts des 
grenouilles, des tortues de mer, de la loutre, du cas­
tor, etc.

Au. contraire, l’oiseau, que sa manière de vivre 
habitue à se poser sur les arbres et qui provient 
d’individus qui avaient tous contracté cette habitude, 
a nécessairement les doigts des pieds plus allongés 
et conformés d’une autre manière que ceux des ani­
maux aquatiques que je  viens de citer. Ses ongles, 
avec le temps, se sont allongés, aiguisés et courbés 
en crochet, pour embrasser les rameaux sur les­
quels l’animal se repose si souvent.
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De même l’on sent que l’oiseau de rivage, qui ne 
se plaît point à nager et qui cependant a besoin cle 
s’approcher des bords de l’eau pour y trouver sa 
proie, est continuellement exposé à s’enfoncer dans 
la vase. Or, cet oiseau, voulant faire en sorte que 
son corps ne plonge pas dans le liquide, fait tous ses 
efforts pour étendre et allonger ses pieds. Il en ré­
sulte que la longue habitude que cet oiseau et tous 
ceux de sa race contractent d’étendre et d’allonger 
continuellement leurs pieds, fait que les individus 
de cette race se trouvent élevés comme sur des 
écbasses, ayant obtenu peu à peu de longues pattes 
nues, c’est-à-dire dénuées de plumes jusqu’aux cuis­
ses et souvent au delà. (Sy stèm e des A n im a u x  sans 

v ertèb res , p. 1 4 .)
L’on sent encore que le même oiseau, voulant pê­

cher sans mouiller son corps, est obligé de faire de 
continuels efforts pour allonger son cou. Or, les 
suites de ces efforts habituels, dans cet individu et 
dans' ceux de sa race, ont dû, avec le temps, allon­
ger le leur singulièrement, ce qui est en effet 
constaté par le long cou de tous les oiseaux de 
rivage.

Si quelques oiseaux nageurs, comme le cygne et 
l’oie, et dont les pattes sont courtes, ont néanmoins 
un cou fort allongé, c’est que ces oiseaux, en se 
promenant sur l’eau, ont l’habitude de plonger leur 
tête dedans aussi profondément qu’ils peuvent, pour 
y prendre des larves aquatiques et différents ani-
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malcules dont ils se nourrissent et qu’ils ne font 
aucun effort pour allonger leurs pattes.

Qu’un animal, pour satisfaire à ses besoins, fasse 
des efforts répétés pour allonger sa langue, elle ac­
querra une longueur considérable (le fourmiller, le 
pic-verd) ; qu’il ait besoin de saisir quelque chose 
avec ce même organe, alors sa langue se divisera 
et deviendra fourchue. Celle des oiseaux-mouches, 
qui saisissent avec leur langue, et celle des lézards 
et des serpents, qui se servent de la leur pour pal­
per et reconnaître les corps qui sont devant eux, 
sont des preuves de ce que j ’avance.

Les besoins, toujours occasionnés par les circons­
tances, et ensuite les efforts soutenus pour y  satis­
faire, ne sont pas bornés dans leurs résultats à mo­
difier, c’est-à-dire à augmenter ou diminuer l’éten­
due et les facultés des organes, mais ils parviennent 
aussi à déplacer ces mêmes organes, lorsque cer­
tains de ces besoins en font une nécessité.

Les poissons, qui nagent habituellement dans de 
grandes masses d’eau, ayant besoin de voir latéra­
lement, ont en effet leurs yeux placés sur les côtés 
de la tête. Leur corps, plus ou moins aplati suivant 
les espèces, a ses tranchants perpendiculaires au 
plan des eaux, et leurs yeux sont placés de manière 
qu’il y  a un œil de chaque côté aplati. Mais ceux 
des poissons que leurs habitudes mettent dans la né­
cessité de s’approcher sans cesse des rivages et par­
ticulièrement des rives peu inclinées ou à pentes
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douces, ont été forcés de nager sur leurs faces apla­
ties, afin de pouvoir s’approcher plus près des bords 
de l’eau. Dans cette situation, recevant plus de lu­
mière en dessus qu’en dessous et ayant un besoin 
particulier d’être toujours attentifs à ce qui se trouve 
au-dessus d’eux, ce besoin a forcé un de leurs yeux 
de subir une espèce de déplacement et de prendre la 
situation très-singulière que l’on connaît aux yeux 
des soles, des turbots, des lim an d es, etc. (des pleu- 
ronectes et des achires). La situation de ces yeux 
n’est plus symétrique, parce qu’elle résulte d’une 
mutation incomplète. Or, cette mutation est entière­
ment terminée dans les ra ies, où l’aplatissement 
transversal du corps est tout à fait horizontal ainsi 
que la tête. Aussi les yeux des raies, placés tous 
deux dans la face supérieure, sont devenus symé­
triques.

Les serpents, qui rampent à la surface de la terre, 
avaient besoin de voir principalement les objets 
élevés ou qui sont au-dessus d’eux. Ce besoin a dû 
influer sur la situation de l’organe de la vue de ces 
animaux, et en effet ils ont les yeux placés dans les 
parties latérales et supérieures de la tête, de ma­
nière à apercevoir facilement ce qui est au-dessus 
d’eux ou à leurs côtés, mais ils ne voient presque 
pas ce qui est devant eux à une très-petite distance. 
Cependant, forcés de suppléer au défaut .de la vue 
pour connaître les corps qui sont devant leur tête 
et qui pourraient les blesser en s’avançant, ils n’ont
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pu palper ces corps qu’à l’aide de leur langue qu’ils 
sont obligés d’allonger de toutes leurs forces. Cette 
habitude a non-seulement ‘contribué à rendre cette 
langue grêle, très-longue et très-contractile, mais 
encore l’a forcée de se diviser dans le plus grand 
nombre des espèces, pour palper plusieurs objets à 
la fois ; elle leur a même permis de se former une 
ouverture à l’extrémité de leur museau, pour passer 
leur langue sans être obligés d’écarter leurs mâ­
choires.

Rien de plus remarquable que le produit des ha­
bitudes dans les mammifères herbivores.

Le quadrupède, à qui les circonstances et les be­
soins qu’elles ont amenés, ont donné depuis long­
temps, ainsi qu’à ceux de sa race, l’habitude de 
brouter l’herbe, ne marche que sur la terre et se 
trouve obligé d’y rester sur ses quatre pieds la plus 
grande partie de sa vie, n’y exécutant en général que 
peu de mouvement ou que des mouvements médio­
cres. Le temps considérable que cette sorte d’animal 
est forcé d’employer chaque jour pour se remplir 
du seul genre d’aliment dont il fait usage, fait qu’il 
s’exerce peu au mouvement, qu’il n’emploie ses pieds 
qu’à le soutenir sur la terre pour marcher ou courir 
et qu’il ne s’en sert jamais pour s’accrocher et grim­
per sur les arbres.

De cette.habitude de consommer tous les jours de 
gros volumes de matières alimentaires qui disten­
dent les organes qui les reçoivent et de celle dé ne

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S U R  L E S  A C T I O N S  D B S  A N I M A U X  253

faire que des mouvements médiocres, il est résulté 
que le corps de ces animaux s’est considérablement 
épaissi, est devenu lourd et comme massif, et a ac­
quis un très-grand volume, comme on -le voit dans 
les éléphants, rhinocéros, bœufs, buffles, chevaux, 
etc.

L’habitude de rester debout sur leurs quatre pieds 
pendant la plus grande partie du jour, pour brou­
ter, a fait naître une corne épaisse qui enveloppe 
l’extrémité des doigts de leurs pieds, et comme ces 
doigts sont restés sans être exercés à aucun mouve­
ment et qu’ils n’ont servi à aucun autre usage qu’à 
les soutenir, ainsi que le reste du pied, la plupart 
d’entre eux se sont raccourcis, se sont effacés et 
même ont fini par disparaître, Ainsi, dans les p a -  

c h id e r m e s, les uns ont aux pieds cinq doigts enve­
loppés de corne, et par conséquent leur sabot est di­
visé en cinq parties ; d’autres n’en ont que quatre 
et d’autres encore en ont seulement trois. Mais dans 
les r u m in a n ts , qui paraissent être les plus anciens 
des mammifères qui se soient bornés à ne se soutenir 
que sur la terre, il n’y a plus que deux doigts aux 
pieds, et même il ne s’en trouve qu’un seul dans les. 
solipèdes (le cheval, l’âne).

Cependant, parmi ces animaux herbivores, et par­
ticulièrement parmi les ru m in a n ts , il s’en trouve 
qui, par les circonstances des pays déserts qn’ilsha­
bitent, sont sans cesse exposés à être la proie des 
animaux carnassiers, et ne peuvent trouver de salut
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que dans des fuites précipitées. La nécessité les a 
donc forcés de s’exercer à des courses rapides, et de 
l’habitude qu’ils en ont prise, leur corps est devenu 
plus svelte et leurs jambes beaucoup plus fines : on 
en voit des exemples dans les antilopes, les gazel­
les, etc.

D’autres dangers, dans nos climats, exposant 
continuellement les cerfs, les chevreuils, les daims, 
à périr par les chasses que l’homme fait à ces ani­
maux, les a réduits à la même nécessité, les a con­
traints à des habitudes semblables et a donné lieu 
aux mêmes produits à leur égard.

Les animaux ruminants ne pouvant employer leurs 
pieds qu’à les soutenir et ayant peu de force dans 
leurs mâchoires, qui ne sont exercées qu’à couper 
et broyer l’herbe, ne peuvent se battre qu’à coup de 
tête, en dirigeant l’un contre l’autre le v e r te x  de 
cette partie

Dans leurs accès de colère qui sont fréquents, 
surtout entre les mâles, leur sentiment intérieur par 
ses efforts, dirige plus fortement les fluides vers 
cette partie de leur tète, et il s’y fait une sécrétion 
de matière cornée dans les uns, et de matière os­
seuse mélangée de matière cornée dans les autres, 
qui donne lieu à des protubérances solides: delà 
l’origine des cornes et des bois, dont la plupart de 
ces animaux ont la tête armée.

Relativement aux habitudes, il est curieux d’en 
observer le produit dans la forme particulière et la
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taille de la giraffe (cam elo -p a r  du  lis ) : on sait que 
cet animal, le plus grand des mammifères, habite 
l’intérieur de l’Afrique, et qu’il vit dans des lieux 
où la terre, presque toujours aride et sans herbage, 
l’oblige de brouter le feuillage des arbres, et de s’ef­
forcer continuellement d’y atteindre. Il est résulté 
de cette habitude soutenue depuis longtemps, dans 
tous les individus de sa race, que ses jambes de de­
vant sont devenues plus longues que celles de der­
rière, et que son col s’est tellement allongé, que la 
giraffe, sans se dresser sur ses jambes de derrière, 
élève sa tête et atteint à six mètres de hauteur 
(près de vingt pieds).

Parmi les oiseaux, les autruches, privées de la 
faculté de voler, et élevées sur des jambes très- 
hautes, doivent vraisemblablementleur conformation 
singulière à des circonstances analogues.

Le produit des habitudes est tout aussi remarqua­
ble dans les mammifères carnassiers, qu’il l’est dans 
les herbivores ; mais il présente des effets d’un au­
tre genre.

En effet, ceux de ces mammifères qui se sont ha­
bitués, ainsi que leur race, soit à grimper, soit à 
gratter pour creuser la terre, soit à déchirer, pour 
attaquer et mettre à mort les autres animaux dont ils 
font leur proie, ont eu besoin de se servir des doigts 
de leurs pieds : or, cette habitude a favorisé la sé­
paration de leurs doigts et leur a formé les griffes 
dont nous les voyons armés.
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‘ Mais, parmi les carnassiers, il s’eu trouve qui 
sont obligés d’employer la course pour attraper leur 
proie : or, celui de ces animaux que le besoin, et con­
séquemment que l’habitude de déchirer avec ses grif­
fes, ont mis dans le cas, tous les jours, de les enfoncer 
profondément dans le corps d’un autre animal, afin de 
s’y accrocher et ensuite faire efforts pour arracher la 
partie saisie, a dû par ces efforts répétés, procurer 
à ses griffes une grandeur et une courbure qui l’eus­
sent ensuite beaucoup gêné pour marcher ou courir 
sur les sols pierreux : il est arrivé, dans ce cas, 
que l’animal a été obligé de faire d’autres efforts 
pour retirer en arrière ces griffes trop saillantes et 
crochues, qui le gênaient, et il en est résulté petit à 
petit, la formation de ces gaines particulières 
dont les chats, les tig res, les lions, etc. retirent leurs 
griffes lorsqu’ils ne s’en servent point.

Ainsi, les efforts dans un sens quelconque, long­
temps soutenus ou habituellement faits par certaines 
parties d’un corps vivant, pour satisfaire des besoins 
exigés par la nature ou par les circonstances, éten­
dent ces parties, et leur font acquérir des dimensions 
et une forme qu’elles n’eussent jamais obtenues, si 
ces efforts ne fussent point devenus l’action habi­
tuelle des animaux qui les ont exercés. Les obser­
vations faites sur tous les animaux connus, en 
fournissent partout des exemples.

En peut-on un plus frappant que celui que nous 
offre le lianguroo ? Cet animal, qui porte ses petits
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dans la poche qu’il a sous l’abdomen, a pris l’habi­
tude de se tenir comme debout, posé seulement sur 
ses pieds de derrière et sur sa queue et de ne se dé­
placer qu’à l’aide d’une suite de sauts, dans les­
quels il conserve· son attitude redressée pour ne point 
gêner ses petits. Voici ce qui en est résulté:

1° Ses jambes de devant, dont il fait très-peu 
d’usage et sur lesquelles il s’appuie seulement dans 
l’instant où il quitte son attitude redressée, n’ont 
jamais pris de développement proportionné à celui 
des autres parties et sont restées maigres, très- 
petites et presque sans force ;

2 ° Les jambes de derrière, presque continuelle­
ment en action, soit pour soutenir tout le corps, soit 
pour exécuter les sauts, ont au contraire obtenu un 
développement considérable et sont devenues très- 
grandes et très-fortes ;

3 ° Enfin, la queue, que nous voyons ici fortement 
employée au soutien de l’animal et à l’exécution de 
ses principaux mouvements, a acquis dans sa base 
une épaisseur et une force extrêmement remar­
quable.

Ces faits très-connus sont assurément bien pro­
pres à prouver ce qui résulte de l’usage habituel pour 
les animaux d’un organe ou d’une partie quelcon­
que, et si, lorsqu’on observe dans un animal un or­
gane particulièrement développé, fort et puissant, 
l ’on prétend que son exercice habituel ne lui a rien 
fait obtenir, que son défaut soutenu d’emploi ne lui

LAMARCK, PI1IL. ZOOL. I. 17

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



258 I N F L U E N C E  D E S  C I R C O N S T A N C E S

ferait rien perdre, et qu’enfin cet organe a toujours 
été tel depuis la création de l’espèce à laquelle cet 
animal appartient, je  demanderai pourquoi nos ca­
nards domestiques ne peuvent plus voler comme les 
canards sauvages ; en un mot, je  citerai une mul­
titude d’exemples à notre égard qui attestent les 
différences résultées pour, nous de l’exercice ou du 
défaut d’exercice de tel de nos organes, quoique ces 
différences ne se soient pas maintenues dans les in­
dividus qui se succèdent par la génération, car alors 
leurs produits seraient encore bien, plus considé­
rables.

Je ferai voir dans la seconde partie que, lorsque 
la volonté détermine un animal à une action quel­
conque, les organes qui doivent exécuter cette ac­
tion y sont aussitôt provoqués par l’affluence de 
fluides subtils (du fluide nerveux) qui y deviennent 
là cause déterminante des mouvements qu’exige 
l’action dont il s’agit. Une multitude d’observations 
constatent ce fait, qu’on ne saurait maintenant ré­
voquer en doute.

Il en résulte que des répétitions multipliées de ces 
actes d’organisation fortifient, étendent, développent 
et même créent les organes qui y sont nécessaires. 
Il ne faut qu’observer attentivement ce qui se passe 
partout à cet égard, pour se convaincre du fonde­
ment de cette cause des développements et des chan­
gements organiques.

Or, tout changement acquis dans un organe par
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une habitude d’emploi suffisante pour l’avoir opéré, 
se conserve ensuite par la génération, s’il est com­
mun aux individus qui, dans la fécondation, concou­
rent ensemble à la reproduction de leur espèce. En­
fin, ce changement se propage et passe ainsi dans 
tous les individus qui se succèdent et qui sont soumis 
aux mêmes circonstances, sans qu’ils aient été 
obligés de l’acquérir par la voie qui l’a réellement 
créé. ·

Au reste, dans les réunions reproductives, les mé­
langes entre des individus qui ont des qualités ou 
des formes différentes s’opposent nécessairement à la 
propagation constante de ces qualités et de ces for­
mes. Voilà ce qui empêche que, dans l’homme, qui est 
soumis à tant de circonstances diverses qui influent 
sur lui, les qualités ou les défectuosités accidentelles 
qu’il a été dans le cas d’acquérir se conservent et se 
propagent par la génération. Si, lorsque des parti­
cularités de forme ou des défectuosités quelconques 
se trouvent acquises, deux individus, dans ce cas, 
s’unissaient toujours ensemble, ils produiraient les 
mêmes particularités, et des générations successives 
se bornant dans de pareilles unions, une race parti­
culière et distincte en serait alors formée. Mais des 
mélanges perpétuels, entre des individus qui n’ont 
pas les mêmes particularités de forme, font dispa­
raître toutes les particularités acquises par des cir­
constances particulières. De là on peut assurer que 
si des distances d’habitation ne séparaient pas les
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hommes, les mélanges pour la génération feraient 
disparaître les caractères généraux qui distinguent 
les différentes nations. ,

Si je voulais ici passer en revue toutes les classes, 
tous les ordres, tous les genres et toutes les espèces 
des animaux qui existent, je  pourrais faire voir que 
la conformation des individus et de leurs parties, que 
leurs organes, leurs facultés, etc., etc., sont partout 
uniquement le résultat des circonstances dans les­
quelles chaque espèce s’est trouvée assujettie par la 
nature’ et des habitudes que les individus qui la 
composent ont été obligés de contracter et qu’ils ne 
sont pas le produit d’une forme primitivement exis­
tante, qui a forcé les animaux aux habitudes qu’on 
leur connaît.

On sait que l’animal qu’on nomme l’a?, ou le pa­
resseux (b ra d y p u s trid a cty lu s), est constamment 
dans un état de faiblesse si considérable qu’il n’exé­
cute que des mouvements très-lents et très-bornés, 
et qu’il marche difficilement sur la terre. Ses mou­
vements sont si lents, qu’on prétend qu’il ne peut 
faire qu’une cinquantaine de pas en une journée. 
On sait encore que l’organisation de cet animal est 
tout à fait en rapport avec son état de faiblesse ou 
son inaptitude à marcher et que, s’il voulait faire, 
des mouvements autres que ceux qu’on lui voit exé­
cuter, il ne le pourrait pas.

De là, supposant que cet animal avait reçu de la 
nature l’organisation qu’on lui connaît, on a dit que
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cette organisation le forçait à ses habitudes et à l’état 
misérable où il se trouve.

Je suis bien éloigné de penser ainsi, car je  suis 
convaincu que les habittides que les individus de la 
race de l’ai ont été forcés de contracter originaire­
ment ont dû nécessairement amener leur organisa­
tion à son état actuel.

Que des dangers continuels aient autrefois portés 
les individus de cette espèce à se réfugier sur les 
arbres, à y demeurer habituellement et à s’y nourrir 
de leurs feuilles, il est évident qu’alors ils auront dû 
se priver d’une multitude de mouvements que les 
animaux qui vivent sur la terre sont dans le cas 
d’exécuter. Tous les besoins de l’aï se seront donc 
réduits à s’accrocher aux branches, à y ramper ou 
s’y traîner pour atteindre les feuilles et ensuite à 
rester sur l’arbre dans une espèce d’inaction, afin 
d’éviter de tomber. D’ailleurs, cette sorte d’inaction 
aura été provoquée sans cesse par la chaleur du cli­
mat, car pour les animaux à sang chaud, les cha­
leurs invitent plus au repos qu’au mouvement.

Or, pendant une longue suite de temps, les indi­
vidus de la race de l’aï ayant conservé l’habitude de 
rester sur les arbres et de n’y faire que des mouve­
ments lents et peu variés qui pouvaient suffire à 
leurs besoins, leur organisation peu à peu se sera 
mise en rapport avec leurs nouvelles habitudes et 
.en cela il sera résulté :

1° Que les bras de ces animaux, faisant de conti-
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nuels efforts pour embrasser facilement les branches 
d’arbres, se seront allongés ;

2 ° Que les ongles de leurs doigts auront acquis 
beaucoup de longueur et une forme crochue, par les 
efforts soutenus de l’animal pour se cramponner ;

3 ° Que leurs doigts, n’étant jamais exercés à des 
mouvements particuliers, auront perdu toute mobi­
lité entre eux, se seront réunis et n’auront conservé 
que la faculté de se fléchir ou de se redresser tous 
ensemble ;

4 ° Que leurs cuisses, embrassant continuellement, 
soit le tronc, soit les grosses branches des arbres, 
auront contracté un écartement habituel qui aura 
contribué à élargir le bassin et à diriger en arrière 
les cavités cotyloïdes ;

5 ° Enfin, qu’un grand nombre de leurs os se se­
ront soudés et qu’ainsi plusieurs parties de leur sque­
lette auront pris une disposition et une figure con­
formes aux habitudes de ces animaux et contraires à 
celles qu’il leur faudrait avoir pour d’autres habitudes.

Voilà ce qu’on ne pourra jamais contester, parce 
qu’en effet la nature, dans mille autres occasions, 
nous montre dans le pouvoir des circonstances sur 
les habitudes et dans celui des habitudes sur les for­
mes, les dispositions et les proportions des parties 
des animaux, des faits constamment analogues.

Un plus grand nombre de citations n’étant nulle­
ment nécessaire, voici maintenant à quoi se réduit 
le point de la discussion,
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Le fait est que les divers animaux ont chacun, 
suivant leur genre et leur espèce,, des habitudes par­
ticulières et toujours une organisation qui se trouve 
parfaitement en rapport avec ces habitudes.

De la considération de ce fait, il semble qu’on soit 
libre d’admettre, soit l’une, soit l’autre des deux con­
clusions suivantes et qu’aucune d’elles ne puisse être 
prouvée.

C o n clu sio n  a d m ise ju s q u ’à ce j o u r  : la nature 
(ou son Auteur), en créant les animaux, a prévu 
toutes les sortes possibles de circonstances dans les­
quelles ils auraient à vivre et a donné à chaque es­
pèce une organisation constante, ainsi qu’une forme 
déterminée et invariable dans ses parties, qui for­
cent chaque espèce à vivre dans les lieux et les cli­
mats où on la trouve et à y conserver les habitudes 
qu’on lui connaît.

Ma conclusion p a r tic u liè r e  : la nature, en pro­
duisant successivement toutes les espèces d’animaux 
et commençant par les plus imparfaits ou les plus 
simples, pour terminer son ouvrage par les plus par­
faits, a compliqué graduellement leur organisation, 
et ces animaux, se répandant généralement dans tou­
tes les régions habitables du globe, chaque espèce a 
reçu de l’influence des circonstances dans lesquelles 
elle s’est rencontrée, les habitudes que nous lui con­
naissons et les modifications dans ses parties que 
l’observation nous montre en elle.

La première de ces deux conclusions est celle
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qu’on a tirée jusqu’à présent, c’est-à-dire que c’est 
à peu près celle de tout le monde : elle suppose dans 
chaque animal une organisation constante et des par­
ties qui n’ont jamais varié et qui ne varient jamais ; 
elle suppose encore que les circonstances des lieux 
qu’habite chaque espèce d’animal ne varient jamais 
dans ces lieux, car si elles variaient, les mêmes ani­
maux n’y pourraient plus vivre et la possibilité d’en 
retrouver ailleurs de semblables et de s’y transpor­
ter pourrait leur être interdite.
■ La seconde conclusion est la mienne propre : elle 

suppose que, par l’influence des circonstances sur les 
habitudes et qu’ensuite par celle des habitudes sur 
l’état des parties et même sur celui de l’organisa­
tion, chaque animal peut recevoir dans ses parties 
et son organisation des modifications susceptibles de 
devenir très-considérables et d’avoir donné lieu à 
l’état où nous trouvons tous les animaux.

Pour établir que cette seconde conclusion est sans 
fondement, il faut d’abord prouver que chaque point 
de la surface du globe ne varie jamais dans sa na­
ture, son exposition, sa situation élevée ou enfon­
cée, son climat, etc., etc. ; et prouver ensuite qu’au­
cune partie des animaux ne subit, même à la suite 
de beaucoup de temps, aucune modification par le 
changement des circonstances et par la nécessité 
qui les contraint à une autre genre de vie et d’ac­
tion que celui qui leur était habituel.

Or, si un seul fait constate qu’un animal depuis
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longtemps en domesticité diffère de l’espèce sauvage 
dont il est provenu, et si, parmi telle espèce en do- 

. mesticité, l’on trouve une grande différence de con­
formation entre les individus que l’on a soumis à 
telle habitude et ceux que l’on a contraints à des 
habitudes différentes, alors il sera certain que la 
première conclusion n’est point conforme aux lois 
de la nature et qu’au contraire, la seconde est par­
faitement d’accord avec elles.
• Tout concourt donc à prouver mon assertion, sa­

voir : que ce n’est point la forme, soit du corps, soit 
de ses parties, qui donne lieu aux habitudes et à la 
manière de vivre des animaux, mais que ce sont, au 
contraire, les habitudes, la manière de vivre, et 
toutes les autres circonstances influentes qui ont, 
avec le temps, constitué la forme du corps et des 
parties des animaux. Avec de nouvelles formes, de 
nouvelles facultés ont été acquises, et peu à peu la 
nature est parvenue à former les animaux tels que 
nous les voyons actuellement.

Peut-il y avoir en histoire naturelle une considé­
ration plus importante, et à laquelle on doive 
donner plus d’attention que celle que je  viens d’ex­
poser ?

Terminons cette première partie par les principes 
et l’exposition de l’ordre naturel des animaux.
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D E L ’ ORDRE N A T U R E L

DES ANIM AUX E T  DE L A  DISPO SITIO N  QU’ l L  F A U T  D O N N ER 

A  LE U R  D ISTR IB U T IO N  G É N É R A L E  

PO U R L A  REN D RE CO N FO RM E A  L ’ O RD R E M Ê M E 

DE L A  N A T U R E

J’ai déjà fait remarquer (chap. v) que le but es­
sentiel d’une distribution des animaux ne doit pas se 
borner de notre part à la possession d’une liste de 
classes, de genres et d’espèces, mais que cette distri­
bution doit en même temps offrir, par sa disposition, 
le moyen le plus favorable à l’ étude de la nature 
et celui qui est le plus propre à nous faire con­
naître sa marche, ses moyens et ses lois.

Cependant, je  ne crains pas de le dire, nos 
distributions générales des animaux ont reçu, jus­
qu’à présent, une disposition inverse de l’ordre 
même qu’a suivi la nature en donnant succes­
sivement l’existence à ses productions vivantes ; 
ainsi, en procédant selon l’usage, du plus composé
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vers le plus simple, nous rendons la connaissance 
des progrès dans la composition de l’organisation 
plus difficile à saisir et nous nous mettons dans le 
cas d’apercevoir moins facilement, soit les causes 
de ces progrès, soit celles qui les interrompent çà 
et là.

Lorsqu’on reconnaît qu’une chose est utile, qu’elle 
est même indispensable pour le but qu’on se propose 
et qu’elle n’a point d’inconvénients, on doit se hâter 
de l’exécuter, quoiqu’elle soit contraire à l’usage.

Tel est le cas relatif à la disposition qu’il faut 
donner à la distribu tion  g é n é r a le  des animaux.

Aussi nous allons voir qu’il n’est point du tout 
indifférent de commencer cette distribution générale 
des animaux par telle ou telle de ses extrémités et 
que celle qui doit être au commencement de l’ordre 
ne peut être à notre choix.

L’usage qui s’est introduit et que l’on a suivi jus­
qu’à ce jour, de mettre en tête du règne animal les 
animaux les plus parfaits, et de terminer ce règne 
par les plus imparfaits et les plus simples en orga­
nisation, doit son origine, d’une part, à ce pen­
chant qui nous fait toujours donner la préférence 
aux objets qui nous frappent, nous plaisent ou nous 
intéressent le plus; et de l’autre part, à ce que l’on a 
préféré de passer du plus connu en s’avançant vers 
ce qui l’est le moins.

Dans les temps où l ’on a commencé à s’occuper de 
fétude de l’histoire naturelle, ces considérations
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étaient, sans doute, alors très-plausibles, mais elles 
doivent céder maintement aux besoins de la science 
et particulièrement à ceux de faciliter nos progrès 
dans la connaissance delà nature.

Relativement aux animaux si nombreux et si di­
versifiés que la nature est parvenue à produire, si 
nous ne pouvons nous flatter de connaître exacte­
ment le véritable ordre qu’elle a suivi en leur don­
nant successivement l’existence, celui que je vais 
exposer est probablement très-rapproché du sien : 
la raison et toutes les connaissances acquises dépo­
sent en faveur de cette probabilité.

En effet, s’il est vrai que tous les corps vivants 
soient des productions de la _nature, on ne peut se 
refuser à croire qu’elle n’a pu les produire que suc­
cessivement et non tous à la fois dans un temps sans 
durée ; or, si elle les a formés successivement, il y" 
a lieu de penser que c’est uniquement par les plus 
simples qu’elle a commencé, n’ayant produit qu’en 
dernier lieu les organisations les plus composées, 
soit du règne animal, soit du règne végétal.

Les botanistes ont les premiers donné l’exemple 
aux zoologistes de la véritable disposition à donner 
à une distribution générale pour représenter l’ordre 
même de la nature, car c’est avec des plantes a c o ty -  

lèdones ou agam es qu’ils forment la première classe 
parmi les végétaux, c’est-à-dire avec les plantes les 
plus simples en organisation, les plus imparfaites à 
tous égards, en un mot avec celles qui n’ont point de
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cotylédons, point de sexe déterminable, point de 
vaisseaux dans leur tissu, et qui ne sont, en effet, 
composées que de tissu c e llu la ir e  plus ou moins mo­
difié, selon diverses expansions.

Ce que les botanistes ont fait à l’égard des végé­
taux, nous devons enfin le faire relativement au 
règne animal, non-seulement nous devons le faire, 
parce que c’est la nature même qui l’indique , parce 
que la raison le veut, mais en outre parce que 
l’ordre naturel des classes, d’après la complication 
croissante de l’organisation, est beaucoup plus facile 
à déterminer parmi les animaux qu’il ne l’est à 
l’égard des plantes.

En même temps que cet ordre représentera mieux 
celui de la nature, il rendra l’étude des objets 
beaucoup plus facile, fera mieux connaître l’organi­
sation des animaux, les progrès de sa composition 
de classe en classe, et montrera mieux encore les 
rapports qui se trouvent entre les différents degrés 
de composition de l ’organisation animale et les diffé­
rences extérieures que nous employons le plus sou­
vent pour caractériser les classes, les ordres, les 
familles, les genres et les espèces.

J’ajoute à ces deux considérations, dont le fonde­
ment ne peut être solidement contesté, que si la 
nature, qui n’a pu rendre un corps organisé toujours 
subsistant, n’avait pas eu les moyens de donner à ce 
corps la faculté de reproduire lui-même d’autres 
individus qui lui ressemblent, qui le remplacent et
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qui perpétuent sa race par la même voie, elle eut 
été forcée de créer directement toutes les races, ou 
plutôt elle n’èût pu créer qu’une seule race dans 
chaque règne organique, celle des animaux et celle 
des végétaux les plus simples et les plus imparfaits.

De plus, si la nature n’avait pu donner aux actes 
de l’organisation la faculté de compliquer de plus en 
plus l’organisation elle-même, en faisant accroître 
l’énergie du mouvement des fluides et par consé­
quent celle du mouvement organique, et si elle 
n’avait pas conservé par les rep rod u ction s tous les 
progrès de composition dans l’organisation et tous 
les perfectionnements acquis, elle n’eût assurément 
jamais produit cette multitude infiniment variée 
d'a n im a u x  et de v é g é ta u x , si différents les uns des 
autres par l’état de leur organisation et par leurs 
facultés.

Enfin, elle n’a pu créer au premier abord les 
facultés les plus éminentes des animaux, car elles 
n’ont lieu qu’à l’aide de systèmes d’organes très- 
compliqués : or, il lui a fallu préparer peu à peu 
les moyens de faire exister de pareils systèmes 
d’organes.

Ainsi, pour établir, à l’égard des corps vivants, 
l’état de choses que nous remarquons, la nature n’a 
donc eu à produire directement, c’est-à-dire sans le 
concours d’aucun acte organique, que les corps 
organisés les plus simples, soit animaux, soit végé­
taux, et elle les reproduit encore de la même
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manière, tous les jours, dans les lieux et les temps 
favorables , or, donnant à ces corps, qu’elle a créés 
elle-même, les facultés de se nourrir, de s’accroître, 
de se multiplier et de conserver chaque fois les pro­
grès acquis dans leur organisation, enfin, transmet­
tant ces mêmes facultés à tous les individus régé­
nérés organiquement, avec le temps et l’énorme 
diversité des circonstances toujours changeantes, 
les corps vivants de toutes les classes et de tous les 
ordres ont été, par ces moyens, successivement 
produits.

En considérant l’ordre naturel des animaux, la 
g ra d a tio n  très-positive qui existe dans la compo­
sition croissante de leur organisation et dans le 
nombre ainsi que dans le perfectionnement de leurs 
facultés est bien éloignée d’être une vérité nouvelle, 
car les Grecs mêmes surent l’apercevoir 1 ; mais ils 
ne purent en exposer les principes et les preuves, 
parce qu’on manquait alors des connaissances né­
cessaires pour les établir.

Or, pour faciliter la connaissance des principes 
qui m’ont guidé dans l’exposition que je vais faire 
de cet ordre des animaux, et pour mieux faire sentir 
cette gradation qu’on observe dans la composition 
de leur organisation, depuis les plus imparfaits 
d’entre eux, qui sont en tête de la série, jusqu’aux 
plus parfaits qui la terminent, j ’ai partagé en six

i Voyez le Voyage d u  je u n e  A n ach arsis , par J» Barthélemy) 
t. V, p. 353 et 354,
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degrés, qui sont très-distincts, tous les modes d’or­
ganisation qu’on a reconnus dans toute l’étendue de 
l’échelle animale.

De ces six degrés d’organisation, les quatre pre­
miers embrassent les animaux sans v e r tè b r e s , et 
par conséquent les dix premières classes du règne 
animal, selon l’ordre nouveau que nous allons sui­
vre ; les deux derniers degrés comprennent tous les 
animaux vertéb rés, et par conséquent les quatre (ou 
cinq) dernières classes des animaux.

A l’aide de ce moyen, il sera facile d’étudier et de 
suivre la marche de la nature dans la. production 
des animaux qu’elle a fait exister ; de distinguer, 
dans toute l’étendue de l’échelle animale, les progrès 
acquis dans la composition de l’organisation et de 
vérifier partout, soit l’exactitude de la distribution, 
soit la convenance des rangs assignés, en.examinant 
les caractères et les faits d’organisation qui ont été 
reconnus.

C’est ainsi que, depuis plusieurs années, j ’expose 
dans mes leçons, au M u s é u m , les animaux sans 
vertèbres, en procédant toujours du plus simple vers 
le plus composé.

Afin de rendre plus distincts la disposition et 
l’ensemble de la série générale des animaux, pré­
sentons d’abord le tableau des quatorze classes qui 
divisent le règne animal, en nous bornant à l’expo­
sition très-simple de leurs caractères et des degrés 
d’organisation qui les embrassent.
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T A B L E A U  ·

DE L A  DISTRIBUTION ET CLASSIFICATION
DES A N I M A U X

S U I V A N T  L ' O R D R E  L E  P L U S  C O N F O R M E  

A C E L U I  D E  L A  N A T U R E

* A N I M A U X  SANS V E R T E B R E S

CXVSSES.

I. LES INFUSOIRES.

Fissip:ire3 ou gemmiparcs  am orphes ;  à 
corps  gélat ineux,  transparent, hom ogène ,  
constracti le  et mic roscopique ;  point de 
tentacules en rayons , ni d’appendice ro ta ­
to ire ;  aucun organe spécial, pas meme 
pour  la digestion.

II. LES POLYPES.

Gemmiparcs à  corps  gélat ineux,  regé-  
nérat i f  et n ’ayant aucun autre organe in­
térieur  qu ’un canal al imentaire à une 
seule ouverture.

Bouche terminale, entourée de tenta­
cules en rayons ou munie d’organes  ciliés 
et  rotatoires.

L a  plupart  form ent  dos animaux com ­
posés .

I "  D E G R É

Point de nerfs ; point 
do vaisseaux ; aucun 
autre organe intérieur 
et spécial que pour 
la digestion.

LNMAROK, PHIL.  ZOOL. I. 13
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CLASSES,

III. LES RADI*AIRES.

Subovipares libres, à  corps régénéra- 
tif, dépourvu de tête , d’yeux, de pattes 

articulées, et ayant dans ses parties une 
disposition rayonnante. Bouche in fé­

rieure.

IV. LES VERS.

Subovipares à  corps mou, régén éra tif, 

ne subissant point de métamorphose, et 

n’ayant jam ais d’yeux, ni de pattes arti­

culées, ni de disposition rayonnante dans 

ses p arties intérieures.

H · D E G R É  

Point de moelle lon­
gitudinale noueuse ; 
point de vaisseaux 
pour la circulation ; 
quelques organes in­
térieurs autres que 
ceux de la digestion.

V LES INSECTES.

Ovipares subissant des m étam orpho­
ses, et ayant, dans l ’état p arfa it, des yeu x  

à  la  tê te , six  pattes articulées, et des 

trachées qui s'étendent p artou t; une 

seule fécondation dans le  cours de la  vie.

VI. LES ARACHNIDES.

Ovipares ayant en tout tem ps des pat­

tes articulées et des yeux à la  tête, et ne 

subissant point de m étamorphose. Des 

trachées bordées pour lajîresp iration  ; 
ébauche de circulation, plusieurs fécon­

dations dans le  cours de la  vie.

III* DEGRÉ 

Des ne.fs aboutis­
sant ft une moelle 
longitudinale noueuse; 
respiration par (les tra­
chées aérifères; cir­
culation nulle ou im- 
parfaile.
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CLASSES. \

VII. LES CRUSTACÉS.

Ovipares, ayant le  corps et les  mem ­

bres articulés, la  peau erustacée, des 
yeu x  à  la  tête, et le plus souvent quatre 

antennes; respiration par des branchies ; 

une moelle longitudinale noueuse.

VIII. LES ANNELIDES.

Ovipares, à  corps allongé et annelé ; 

point de pattes articulées, rarem ent des 

y e u x ; respiration par des’ branchies ; une 

moelle longitudinale noueuse.

IX. LES CIRRHIPEDKS.

O vipares, ayant un m anteau et des bras 

articulés, dont la  peau est cornée; point 

d’yeu x  ; respiration par des branchies ; 
m oelle longitudinale noueuse.

IV 8 D EG R É

Des nerfs aboutis­
sant à un cerveau ou 
à une moelle longitu- 
nale noueuse; respira 
tion par des bran­
chies ; des artères et 
des veines pour la 
circulation.

X. LES MOLLUSQUES.

O vipares, à  corps m ollasse, non arti­

cu lé dans ses parties, et ayant un manteau 
v a ria b le ; respiration p ar des branchies 

diversifiés dans leur forme et leu r situa­
tion; ni m oelle épinière, ni m oelle lon­
gitudinale noueuse, mais des nefs abou­

tissant à  un cerveau.
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»* A N I M A U X  V E R T É B R É S

CLASSES-

XI. LES POISSONS.

Ovipares et sans mamelles, respiration 

complète et toujours par des branchies ; 

ébauche de deux ou quatre membres ; des 
nageoires pour la locomotion ; ni poils, 

ni plumes sur la peau.

XII. LES REPTILES.

O vipares et sans mamelles ; respiration 
incomplète, le plus souvent par 'des 

poumons qui existent, soit en tout temps 

soit dans le  dernier â g e ; quatre mem­

bres, ou deux, ou aucun ; ni poils ni plu­
mes sur la  peau.

V *D E G H É

Des nerfs aboutis­
sant a un cerveau qui 
ne remplit point la 
cavité du crâne ; coeur 
à un ventricule, et le 
sang froid.

XIII. LES OISEAUX.

Ovipares et sans m am elles; quatre 

membres articu lés, dont deux sont con­

form és en ailes ; respiration com plète par 

des poumons adhérents, et percés; des plu­
mes sur la  peau.

XIV. LES MAMMIFERES.

Vivipares et à  m am elles ; quatre 
membres articu lés ou seulem ent deux; 

respiration com plète par des poumons 

non percés à  l’e x térieu r ; du poil sur 

quelque partie du corps.

VI" D EG R É

Des nerfs aboutis­
sant à un cerveau qui 

J remplit la cavité du 
i crâne; cœur à deux 
1 ventricules, et le sang 

chaud.
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Tel est le tableau  des quatorze classes détermi­
nées parmi les animaux connus et disposées suivant 
l’ordre le plus conforme à celui de la nature. La 
disposition de ces classes est telle , qu’on sera tou­
jours forcé de s’y conformer, quand même on refu­
serait d’adopter les lignes de séparation qui les 
forment, parce que cette disposition est fondée sur 
la considération de l’organisation des corps vivants 
dont il s’agit et que cette considération, qui est de 
première importance, établit les rapports qu’ont entre 
eux les objets compris dans chaque coupe et le rang 
de chacune de ces coupes dans toute la série.

Jamais on ne pourra trouver des motifs solides 
pour changer cette distribution dans son ensemble, 
par les raisons que je viens d’exposer ; mais on 
pourra lui faire subir des changements dans ses 
détails et surtout dans les coupes subordonnées aux 
classes, parce que les rapports entre les objets com­
pris dans les sous-divisions sont plus difficiles à 
déterminer et prêtent plus à l’arbitraire.
. Maintenant, pour faire mieux sentir combien cette 
disposition et cette distribution des animaux sont 
conformes à l’ordre même de la nature, je  vais 
exposer la série  g é n é r a le  des animaux connus, 
partagée dans ses principales divisions, en procédant 
du plus simple vers le plus composé, d’après les 
motifs indiqués ci-dessus.

Mon objet, dans cette exposition, sera de mettre 
le lecteur à portée de reconnaître le rang, dans la
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série générale, qu’occupent les animaux que, dans 
le cours de cet ouvrage, je  suis souvent dans le cas 
de citer, et de lui éviter la peine de recourir pour 
cela aux autres ouvrages de zoologie.

Je ne donnerai cependant ici qu’une simple liste 
des g en res  et seulement des principales divisions ; 
mais cette liste suffira pour montrer l’étendue de la 
série générale, sa disposition la plus conforme à 
l’ordre de la nature, et le placement indispensable 
des classes, des ordres, ainsi, peut-être que celui 
des familles et des genres. On sent bien que c’est 
dans les bons ouvrages de zoologie que nous possé­
dons qu’il faut étudier les détails de tous les objets 
mentionnés dans cette liste, parce que je n’ai pas dû 
m’en occuper dans cet ouvrage.
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F O R M A N T  U N E  S É R I E

C O N F O R M E  A L ’ O R D R E  M Ê M E  D E  L A  N A T U R E

A N I M A U X  S A N S  V E R T È B R E S

' Ils n’ont point de colonne vertébrale et par con­
séquent point de squelette ; ceux qui ont des points 
d’appui pour le mouvement des parties les ont sous 
leurs téguments. Ils manquent de moelle épinière 
et offrent une grande diversité dans la composition 
de leur organisation.

1er D E G R É  D ’ O R G A N I S A T I O N

Point de nerfs, ni de moelle longitudinale noueuse ; 
point de vaisseaux pour la circulation ; point d’or­
ganes respiratoires ; aucun autre organe intérieur 
et spècial que pour la digestion.

[Les I nfusoi res  et les Polypes]

LES I N F U S O I R E S
(Classe l r· dü règne animal.)

Animaux fissipares, amorphes ; à corps gélatineux, transparent, ho­
mogène, contractile et microscopique ; point (le tentacules en rayons,
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ni d'appendices rotatoires; intérieurement aucun organe spécial, pas 
même pour la digestion.

O B S E R V A T I O N S

De tous les animaux connus , les in fu so ires sont 
les plus imparfaits, les plus simples en organisation 
et ceux qui possèdent le moins de facultés; ils n’ont 
assurément point celle de sentir.

Infiniment petits, gélatineux, transparents, con­
tractiles , presque homogènes, et incapables de pos­
séder aucun organe spécial, à cause de la trop faible 
consistance de leurs parties, les in fu so ires ne sont 
véritablement que des ébauches de l’animalisation.

Ces frêles animaux sont les seuls qui n’aient 
point de digestion à exécuter pour se nourrir et qui, 
en effet, ne se nourrissent que par des absorptions 
des pores de leur peau et par une imbibition inté­
rieure.

Ils ressemblent en cela aux v é g é ta u x , qui ne 
vivent que par des absorptions, qui n’exécutent au­
cune digestion et dont les mouvements organiques 
ne s’opèrent que par des excitations extérieures ; 
mais les in fu soires sont irritables, contractiles, et 
ils exécutent des mouvements subits qu’ils peuvent 
répéter plusieurs fois de suite; ce qui caractérise 
leur nature animale et les distingue essentiellement 
des végétaux.
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T A B L E A U  D E S  I N F U S O I R E S

O R D R E  IEK : i n f u s o i r e s  n u s .

Ils sont dépourvus d'appendices extérieurs.

Monade.
Volvoce.
Protée.
Vibrion.

Bursaire.

Kolpode.

O R D R E  I I e : i n f u s o i r e s  a p p e n d i c u l é s .

Ils  ont des parties saillantes, comme des poils, des espèces 
de cornes ou une queue.

R e m a r q u e . La monade, et particulièrement celle 
que l’on a nommée la m onade term e , est le plus 
imparfait et le plus simple des animaux connus, 
puisque son corps, extrêmement petit, n’offre qu’un 
point gélatineux et transparent, mais contractile. 
Cet animal doit donc être celui par lequel doit 
commencer la série des animaux, disposée selon 
l’ordre de la nature.

Animaux gemmipares, à corps gélatineux, règ'énèratif, et n’ayant 
aucun autre organe intérieur qu’un canal alimentaire à une seule ou­
verture. .

Cercaire.
Trichocerque.
Trichode.

LES P O L Y P E S
(Classe II"· du règne animal.)
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Bouche terminale, entourée de tentacules en rayons, ou munie d'or­
ganes ciliés et rotatoires.

La plupart adhèrent les uns aux autres, communiquent ensemble par 
leur canal alimentaire, et forment alors des animaux composés.

O B S F . B Y A T I O N S

Ou a vu dans les in fu so ires des animalcules infini­
ment petits, frêles, sans consistance, sans forme 
particulière à leur classe, sans organes quelconques 
et par conséquent sans bouche et sans canal alimen­
taire distincts.

Dans les p o ly p e s , la simplicité et l’imperfection 
de l’organisation, quoique très-éminentes encore, 
sont moins grandes que dans les infusoires. L’orga­
nisation a fait évidemment quelques progrès; car 
déjà la nature a obtenu une forme constamment 
régulière pour les animaux de cette classe; déjà 
tous sont munis d’un organe spécial pour la digestion 
et conséquemment d’une bouché, qui est l’entrée de 
leur sac alimentaire.

Que l’on se représente un petit corps allongé, gé­
latineux, très-irritable, ayant à son extrémité supé­
rieure une bouche garnie, soit d’organes rotatoires, 
soit de tentacules en rayons, laquelle sert d’entrée 
à un canal alimentaire qui n’a aucune autre ouver­
ture, et l’on aura l’idée d’un p o ly p e .

Qu’à cette idée l’on joigne celle de l’adhérence de 
plusieurs de ces petits corps, vivant ensemble et 
participant à une vie commune, on connaîtra à leur
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égard, le fait le plus général et le plus remarquable 
qui les concerne.

Les p o ly p e s  n’ayant ni nerfs pour le sentiment, 
ni organes particuliers pour la respiration, ni vais­
seaux pour la circulation de leurs fluides, sont plus 
imparfaits en organisation que les animaux des clas­
ses qui vont suivre.

T A B L E A U  D E S  P O L Y P E S

O R D R E  I e" : p o l y p e s  r o t i f é r e s  

I ls  ont à  la  bouche des organ es ciliés et rotatoires.

O R D R E  I I e ; p o l y p e s  a  p o l y p i e r

I l s  ont au to u r de la  bouche des tentacules en rayon s, et sont 
fixés d an s u n  po ly p ier q u i ne flotte p o in t dan s le se in  des eaux.

'  P o lyp ier m em bran eu x ou corné, sa n s  écorce distincte.

P o lyp ier ay a n t  u n  ax e  corné, recouvert d 'un  encroûtement.

Urcéolaires. 
Brachions ? 
Vorticelles.

Cristatelle.
Plumatelle.
Tubulaire.
Sertulaire.

Cellaire.
Flustre.
Cellepore,
Botryle.

Acétabule.
Coralline.

Alcyon.
Antipate.
Gorgone.

Éponge.
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*** polypier ayant u n  axe en partie ou tout à fa it pierreux, 
et recouvert d'un encroûtement corticiforme.

Isis.
Corail.

" " P o ly p ie r  tout à  fa i t  p ie rre u x  et sap s  encroûtem ent ■

Tubipore. Pavone.
Lunulite. Méandrine.
Ovulite. Astrée.
Sidèrolite. Madrépore.
Orbulite. Caryophyllie.
Alvéolite. Turbinolie.
Ocellaire. Fongie.
Eschare. Cyclolite.
Rétépore. Dactylopore.
Millepore.
Agarice.

Virgulaire.

O R D R E  I I I e: p o l y p e s  f l o t t a n t s

Polyp ier libre, allongé, flottant d an s les eau x , et ay a n t u n  axe  
corné ou osseux, recouvert d 'une ch a ir  com m une à  tous les po­
ly p e s ; des tentacules en rayon s au to u r de la  bouche.

Funiculine. Encrine.
Vérétille. Ombellulaire.
Pennatule,

O R D R E  IV e: p o l y p e s  n u s

Ils  ont à la bouche des tentacules en rayons, souvent multiples, 
e t  n e  form ent point de polypier.

Pédicellaire.
Corine.
Hydre.

Zoanthe.
Actinie.
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I I e D E G R É  D ’ O R G A N I S A T I O N

Point de moelle longitudinale noueuse ; point de 
vaisseaux pour la circulation; quelques organes 
particuliers et intérieurs (soit des tubes ou des pores 
aspirant l’eau, soit des espèces d’ovaires) autres que 
ceux de la digestion.

[Lds R a d ia ires  e t les V ers ,]

L E S  R  A D I  A I R E S

( C l a s s e  I I I ·  d u  r è g n e  a n i m a l . )

Animaux; subgemmipares, libres ou vagabonds; à corps régénèratd, 
ayant une disposition rayonnante dans ses parties, tant internes qu’ex­
ternes, et un organe digestif composé ; bouche inférieure, simple ou 
multiple.

Point de tête, point d'yeux, point de pattes articulées; quelques or­
ganes intérieurs autres que ceux de la digestion.

O K S K R V A T I O N S

Voici la troisième ligne de séparation classique 
qu’il a été convenable de tracer dans la distribution 
naturelle des animaux.

Ici, nous trouvons des formes tout à fait nouvelles, 
qui toutes néanmoins se rapportent à un mode gé­
néralement le môme, savoir : la disposition rayon­
nante des parties, tant intérieures qu’extérieures.

Ce ne sont plus des animaux à corps allongés, 
ayant une bouche supérieure et terminale, le plus
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souvent fixés dans un polypier, et vivant un grand 
nombre ensemble en participant chacun à une vie 
commune, mais ce sont des animaux à organisation 
plus composée que les polypes, simples, toujours 
libres, ayant une conformation qui leur est particu­
lière et se tenant, en général, dans une position 
comme renversée.

Presque toutes les ra d ia ires  ont des tubes aspi­
rant l’eau, qui paraissent être des trachées aquifères, 
et dans un grand nombre, on trouve des corps par­
ticuliers qui ressemblent à des ovaires.

Par un Mémoire, dont je viens d’entendre la lec­
ture dans l’assemblée des professeurs du Muséum,· 
j ’apprends qu’un savant observateur, M. le d o cteu r  

Spiœ , médecin bavarois, a découvert dans les asté­
ries et dans les actinies l’appareil d’un système ner­
veux.

M. le docteu r S p i x  assure avoir vu dans l’asté­
rie rouge,, sous une membrane tendineuse qui, 
comme une tente, est suspendue sur l’estomac, un 
entrelacement composé de nodules et de filets blan­
châtres, et en outre, à l’origine de chaque rayon, 
deux nodules ou ganglions qui communiquent entre 
eux par un filet, desquels partent d’autres filets qui 
vont aux parties voisines et entre autres, deux fort 
longs qui se dirigent dans toute la longueur du rayon 
et en fouruissént aux tentacules.·

Selon les observations de ce savant, on voit dans 
chaque rayon deux nodules, un petit prolongement
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de l’estomac (c æ c u m ), deux lobes hépatiques, deux 
ovaires et des canaux trachéaux.

Dans les actinies, M. le docteu r S p ix  observa 
dans la base de ces animaux, au-dessous de l’esto­
mac, quelque paires de nodules, disposés autour d’un 
centre, qui communiquent entre eux par des filets 
cylindriques et qui en envoient d’autres aux parties 
supérieures : il y vit, en outre, quatre ovaires envi­
ronnant l’estomac, de la base desquels partent des 
canaux qui, après leur réunion, vont s’ouvrir dans 
un point intérieur de la cavité alimentaire.

Il est étonnant que des appareils d’organes aussi 
compliqués aient échappé à tous ceux qui ont exa­
miné l’organisation de ces animaux.

Si M. le d o cteu r S p i x  ne s’est pas fait illusion sur 
ce qu’il a cru voir ; s’il ne s’est pas trompé en attri­
buant à ces organes une autre nature et d’autres 
fonctions que celles qui leur sont propres, ce qui est 
arrivé à tant de botanistes qui ont cru voir des or­
ganes mâles et des organes femelles dans presque 
toutes les plantes cryptogames, il en résultera :

1° Que ce ne sera plus dans les insectes qu’il fau­
dra fixer le commencement du système nerveux ;

2 ° Que ce système devra être considéré comme 
ébauché dans les vers, dans les radiaires et môme 
dans l’actinie, dernier genre des polypes ;

3 ° Que ce ne sera pas une raison pour que tous 
les polypes puissent posséder l’ébauche de ce système, 
comme il ne s’ensuit pas de ce que quelques reptiles
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ont des branchies que tous les autres en soient 
pourvus ;

4 ° Qu’enfin, le système nerveux n’en est pas moins 
un organe spécial, non commun à tous les corps vi­
vants, car, non-seulement il n’est pas le propre des 
végétaux, mais il n’est pas même celui de tous les 
animaux, puisque, comme je  l’ai fait voir, il est im­
possible que les infusoires en soient munis et qu’as­
surément la généralité des polypes ne saurait le pos­
séder ; aussi le chercherait-on en vain dans les h y d r e?, 
qui appartiennent cependant au premier ordre des 
polypes, celui qui avoisine le plus les radiaires, puis­
qu’il comprend les actinies.

Ainsi, quelque fondement que puissent avoir les 
faits cités ci-dessus, les considérations que je  pré­
sente dans cet ouvrage sur la formation successive 
des différents organes spéciaux subsistent en quel­
que point de l’échelle animale que chacun de ces or­
ganes commence, et il est toujours vrai que les fa­
cultés qu’ils donnent à l’animal ne commencent à 
avoir lieu qu’avec l’existence des organes qui les 
procurent.

T A B L E A U  D E S  R A D I A I K E S

O R D R E  I e®: r a d i a i r e s  m o l a s s e s

Corpv gé la tin e u x  ; p eau  molle, tran sp aren te , dépourvue 
d'épines articu lées; point, d 'an u s

Stcplianomie.
Lucernaivcr

Fhyssopliore.
Physalie.
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Porpite.
Pyrosome.
Beroë.

Velelle. Equorée. P. 
Rhizostome. 
Méduse.

O R D R E  I I ,: : r a d i a i r e s  é c i i i n o d e r n e s

P eau  opaque, crustacée  ou coriace, m u n ie  de tubercules ré ­
tractile s, ou d 'épines articu lées s u r  des tubercules, et percée de 
trous p a r  séries.

* L es stellérides. L a  p e a u  non  irr itab le , m ais  m obile; point 
d 'an u s.

L es ëchinidcs. L a  p eau  non irritab le , n i m obile; u n  an u s.

*■* L es fistu lides. Corps allongé, la  p eau  irritab le  et mobile; u n  
an u s.

R e m a r q u e . Les siponcles sont des animaux très- 
rapprocliés des vers, cependant leurs rapports re­
connus avec les holothuries les ont fait placer parmi 
les ra d ia ire s  dont ils n’ont plus les caractères et 
qu’ils doivent conséquemment terminer.
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Ophiure.
Astérie.

Clypéastre.
Cassidite.
Spatangue.
Ananchite.

Galèrite.
Nucléolite.
Oursin.

Holothurie.
Siponcle.
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En général, dans une distribution bien naturelle, 
les premiers et les derniers genres des classes sont 
ceux en qui les caractères classiques sont les moins 
prononcés, parce que se trouvant sur la limite, et les 
lignes de séparation étant artificielles, ces genres 
doivent offrir moins que les autres les caractères de 
leurs classes.

L E S  V E R S

( C l a s s a  I V ' c l u  r è g n e  a n i m a l . )

Animaux subovipares, à corps mou, allongé, sans tète, sans yeux, 
sans pattes et sans faisceaux de cils; dépourvus de circulation, et ayant 
un canal intestinal complet ou à deux ouvertures.

Bouche constituée par un ou plusieurs suçoirs.

O B S E R V A T I O N S

La forme générale des vers est bien différente de 
celle des radiaires, et leur botiche, partout en suçoir, 
n’a aucune analogie avec celle des polypes, qui n’offre 
simplement qu’une ouverture accompagnée de tenta­
cules en rayons ou d’organes rotatoires.

Les vers ont, en général, le corps allongé, très-peu 
contractile, quoique fort mou, et leur caractère in­
testinal n’est plus borné à une seule ouverture.

Dans les r a d ia ire s  fistu lid es , la nature a com­
mencé à abandonner la forme rayonnante des par­
ties et à donner au corps des animaux une forme 
allongée, la seule qui pouvait conduire au but qu’elle 
se proposait d’atteindre.
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Parvenue à former les vers, elle va tendre doré­
navant à établir le mode sy m étriq u e d e p a rties  

p a ir e s, auquel elle n’a pu arriver qu’en établissant 
celui des articulations; mais, dans la classe en 
quelque sorte ambiguë des v ers, elle en a à peine 
ébauché quelques traits.

T A B L E A U  D E S  V E R S

O R D R E  I er : V E R S  C Y L I N D R I Q U E S

Dragoneau. CucuUan.
Filaire. Strongle.
Proboscide. Massette.
Crinon. Caryophyllè.
Ascaride. Tentaculaire.
Fissule. Echinorique.
Trichure.

O R D R E  I I e : v e r s  v é s i c u l e u x

Bicorne.
Hydatide

O R D R E  I I P  : V E R S  A P L A T I S

Tænia. Lingule.
Linguatule. Fasciole.

I I P  D E G R É  D ’ O R G A N I S A T I O N

Des nerfs aboutissant à une moelle longitudinale 
noueuse, respiration par dés trachées aérifères, cir­
culation nulle ou imparfaite.

[ L e s  I n s e c t e s  e t  l e s  A r a c h n i d e s . ' ]

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



292 DISTRIBUTION GÉNÉRALE

L E S  I N S E C T E S

( C l a s s e  V ·  d u  r è g n e  a n i m a l . )

Animaux ovipares, subissant (les métamorpliorses, pouvant avoir 
des ailes et ayant, dans l’état parfait, six pattes articulées, deux 
antennes, deux yeux à réseau, et la peau cornée.

Respiration par des trachées aèrifères qui s'étendent dans toutes les 
parties; aucun système de circulation; deux sexes distincts; un seul 
accouplement dans le cours de la vie.

O B S E R V A T I O N S

Parvenus aux insectes, nous trouvons, dans les 
animaux extrêmement nombreux que cette classe 
comprend, un ordre de choses fort différent de ceux 
que nous avons rencontrés dans les animaux des 
quatre classes précédentes ; aussi, au lieu d’une 
nuance dans les progrès de composition de l’organi­
sation animale, en arrivant anx insectes, on a fait à 
cet égard un saut assez considérable.

Ici, pour la première fois, les animaux considérés 
dans leur extérieur nous offrent une véritable tète 

qui est toujours distincte, des yeux très-remarqua­
bles, quoique encore fort imparfaits, des pattes ar­
ticulées disposées sur deux rangs, et cette forme sy­
métrique de parties paires et en opposition que la 
nature emploiera désormais jusque dans les animaux 
les plus parfaits inclusivement.

En pénétrant à l’intérieur des insectes, nous 
voyons aussi un système nerveux complet, consistant 
en nerfs qui aboutissent à une m o elle lon g itu d in a le
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n ou eu se/m a is, quoique complet, ce système nerveux 
est encore fort imparfait, le foyer où se rapportent 
les sensations paraissant très-divisé et les sens 
eux-mêmes étant en petit nombre et fort obscurs ; 
enfin, nous y  voyons encore un véritable système 
musculaire et des sexes distincts, mais qui, comme 
ceux des végétaux, ne peuvent fournir qu’à une seule 
fécondation.

A la vérité, nous ne trouvons pas encore de sys­

tèm e d e  c ircu la tio n , et il faudra s’élever plus haut 
dans la chaîne animale pour y rencontrer ce perfec­
tionnement de l ’organisation.

Le propre de tous les insectes est d’avoir des ailes 
dans leur état parfait, en sorte que ceux qui en man­
quent n’en sont privés que par un avortement qui 
est devenu habituel et constant.

O B S E R V A T I O N S

Dans le tableau que je vais présenter, les genres 
sont réduits à un nombre considérablement inférieur 
à celui des genres que l’on a formés parmi les ani­
maux de cette classe. L’intérêt de l’étude, la sim­
plicité et la clarté de la méthode m’ont paru exiger 
cette réduction qui ne va pas au point de nuire à la 
connaissance des objets. Employer toutes les parti­
cularités que l’on peut saisir dans les caractères des 
animaux et des plantes pour multiplier les genres à 
l’infini, c’est, comme je  l’ai déjà dit, encombrer et
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obscurcir la science au lieu de la servir ; c’est en 
rendre l’étude tellement compliquée et difficile, 
qu’elle ne devient alors praticable que pour ceux qui 
voudraient consacrer leur vie entière à connaître 
l’immense nomenclature et les caractères minutieux 
employés pour les distinctions exécutées parmi ces 
animaux.

T A B L E A U  D E S  I N S E C T E S  

(A.) LES SUCEURS

L eu r bouche offre u n  su ço ir m u n i ou dépourvu de ga in e .

O R D R E  I e r : I N S E C T E S  A P T È R E S

Une trombe bivalve, triarticu lée, ren ferm an t u n  su çoir de 
deux soies.

L e s  a ile s  habituellem ent avortées dan s les d eu x  sexes; larve 
apode; nym phe im m obile, d an s une coque.

Puce.

O R D R E  I I e : i n s e c t e s  d i p t è r e s

Une trom pe non articu lée, droite ou coudée, quelquefois 
rétractile .

D eu x a ile s  n u es, m em braneuses, veinées; deux b a la n c ie rs ; 
larve verm iform e, le p lu s  souvent apode.

Hippobosque. —
Oestre. Stomoxe.

— Myope.
Stratiome. Gonops.
Syrphe. Empis.
Anthrace. Bombile.
Mouche. Asile.
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T aon .

R hagion .

C ousin .

D K  S A N I M A U X

T ipule.

Sim ulie.

B ibion .

295

ORDRE I I P  : i n s e c t e s  h é m i p t è r e s

Bec aigu, articulé, recourbé sous la poitrine, servant de gaine 
à un suçoir de trois soies.

Deux ailes cachées sous des élytres membraneux; larve 
hexapode; la nymphe marche et mange.

Dorthésie. Pentatom e.

C ochenille. Punaise.

P sylle . C oré.

P u ceron . Rècluve.

A leyrod e . H ydrom ètre.

T rips. Gerris.

C igale. N epa.

F u lgore . N otonecte.

T ettigonne. N aucore.

Scutellaire.

C orise.

ORDRE I Y E : i n s e c t e s  l é p i d o p t è r e s

Suçoir de deux pièces, dépourvu de gaine, imitant une trompe 
tubuleuse, et roulé en spirale dans l’inaction.

Quatre ailes membraneuses, recouverte d'écailles colorées et 
comme farineuses.

Larve munie de huit à seize pattes; chrysalide inactive.
'  Antennes subulées ou sétacées. v

P térophore .

Ornéode.

C èrostom e.

, T e ign e .

A lucite.

A dèle .

Pyrale.
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N octuelle.

Phalène.

H épiale.

B óm bice .

Antennes renflées dans quelque partie de leur longuet

Leur bouche offre des mandibules, le plus souvent a 
pagnées de mâchoires.

ORDRE V e : i n s e c t e s  h y m é n o p t è r e s

Les mandibules, et un suçoir de trois pièces plus ou 
prolongées, dont la base est renfermée dans une gaine coût 

Quatre ailes nues, membraneuses, veinées, inégales; 
des femelles armé d’un aiguillon ou muni d'une tar 
nymphe immobile.

' Anus des femelles armé d'un aiguillon.

Zvgène.

P apillon .

Sphinx.

Sésie.

( B ) .  L E S  B R O Y E U R S

A beille .

M onom éliie.

Fourm i,

M utile.

S colie .

T iph ie.

N om ade,

E ucère.

A ndrenne. B em hece.

Guêpe.

P olyste.

Crabrón.

Sphex.

*; Anus des femelles muni d'une tarrière.

Chryside.

Oxyure.

C halcis.

Cinips.

D iplolèpe.

Ichneum on.Leucopsis.
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—  U rocère.

E vanie. Orysse.

Foene. Tentrède.

—  Clavellaire.

ORDRE VIe: i n s e c t e s  n é v r o p t è r e s

Des mandibules et des mâchoires.
Quatre ailes nues, membraneuses, réticulées; abdomen allongé, 

dépourbu d'aiguillon et de tarrière; larve hexapode ; diversité 
dans la métamorphose.

- * Nymphes

"  Nymphes

inactives.

P erle .

N ém ou re.

F rigan e .

agissantes.

N èm optère.

P anorpe.

P soc .

T herm ite.

Gory dale. 

C hauliode,

H ém erobe.

A scalaphe.

M yrm éléon.

R apliid ie.

É phém ère.

A grión .

Æ sh n e .

L ibellu le.

ORDRE V I I e : i n s e c t e s  o r t h o p t è r e s

Les mandibules, des mâchoires et des galettes recouvrant les 
mâchoires. ’

Deux ailes droites, plissées longitudinalement, et recouvertes 
par deux étytres presque membraneux.

Larve comme l'insecte parfait, mais n'ayant ni ailes niélytres; 
nymphe agissante.

Sauterelle .

A ch ète .

Criquet.

T ru xale .
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Mante.

Phasm e..

Spectre.

G rillon.

Blatte.

F orficu le .

ORDRE V II I1' :  i n s e c t e s  c o l é o p t è r e

Des mandibules et des mâchoires.
Deux ailes membraneuses, pliées transversalement 

repos et sous deux élytres durs ou coriaces et plus courts 
Larve hexapode, à tête écailleuse et sans yeux; nymp 

tive.

* Deux ou trois articles à tous les tarses.

Psélaphe. C occinelle .

E um orphe.

Quatre articles à tous les tarses.

E rotyle.

Casside.

P rione.

Spondyle.

C hrysom èle.

G aléruque. B ostrich .

M icètophage.

T rogossite .

Cucuje

C riocère,

Clytre.

G ribouri.

Lepture.

Stencore.

Saperde.

N écydale.

C allidie.

C apricorne

B ruche.

A ttélabe,

Brente.

Charanson.

B rach icère.
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Cinq articlee aux tarses des premières paires de pattes, et 
re à ceux de la troisième paire.

Opatre.

T ènébrion .

B laps.

P im élie.

Sépidie.

Scaure.

É rod ie .

C h iroscelis .

H èlops.

D iapère.

C istele.

"  Cinq articles à tous les tarses.

L ym exyle . O xypore.
T éléphore . Pédère.
M alachie. —

M élyris. C icindele.
L am pyre. E laphre.
L ycus. Scarite.
Om alyse. M anticore.
D rille . Carabe.

— Dytique.
M élasis. —
B upreste. H ydrophile.
T aupin. Gyrin.

— Dryops.

P tilin . C lairon.

V rilette . —

P tine. N écroph ore

_ B ouclier.

Staphylin . N itidule.

M ordelle.

R ipiphore.

P yrochre .

Gossyphe.

N otoxe.

Lagrie.

C èrooom e.

A pale.

H orie.

M ylabre.

Cantharide.

Méloë.
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Ips.

D erm este.

A ntlirène.

B yrrhe.

E scarbot.

Sphéridie.

T rox .

Cétoine.

Goliath.

Hanneton,

Léthrus.

G éotrupe.

B ousier .

Scarabé.

Passais.

Lucane.

LES ARACHNIDES

( Cl a ss e  VL* Ju r è g n e  ani mal . )

A nim aux ovipares, ayant en tout tem ps des pattes articu lées, et des 
yeux à  la  tê te ; ne subissant p oin t de tnétam orphose, et ne possédant 
jam ais d'ailes ni d 'élytres.

Des stigm ates et des trachées bornées pou r la  respiration ; une 
ébauche de circulation ; plusieurs fécondatiops dans le cou rs de la vie.

OBSERVATI ONS

Les a ra ch n id es qui, dans l’ordre que nous avons 
établi, viennent après les insectes, offrent des progrès 
manifestes dans le perfectionnement de l’organi­
sation.

En effet, la génération sexuelle se montre chez 
elles, et pour la première fois, avec toutes ses 
facultés, puisque ces animaux s’accouplent et engen­
drent plusieurs fois dans le cours de leur vio ; tandis 
que dans les insectes, les organes sexuelles, comme 
ceux des végétaux, ne peuvent exécuter qu’une seule 
fécondation; d’ailleurs, les a ra ch n id es  sont les pre­
miers animaux dans lesquels la circulation commence
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às’ébaucher, car, selon les observations de M. C u v ie r,  

on leur trouve un cœur d’où partent, sur les côtés, 
deux ou trois paires de vaisseaux.

Les arachnides vivent dans l’air comme les insec­
tes parvenus à l’état parfait, mais elles ne subissent 
point de métamorphose, n’ont jamais d’ailes nid’ély- 
tres, sans que ce soit le produit d’aucun avortement, 
et elles se tiennent, en général, cachées ou vivent 
solitairement, se nourrissant de proie ou du sang 
qu’elles sucent.

Dans les arachnides le mode de respiration est 
encore le même que dans les insectes, mais ce mode 
est sur le point de changer, car les trachées des ara­
chnides sont très-bornées, pour ainsi dire appauvries, 
et ne s’étendent pas dans tous les points du corps. 
Ces trachées sont réduites à un petit nombre de vé­
sicules, ce que nous apprend encore M. C u v ie r  

(Anatom., vol. IV, p. 4 1 9 ) ,  et après les arachni­
des, ce mode de respiration ne se retrouve plus dans 
aucun des animaux des classes qui suivent.

Cette classe d’animaux est très-suspecte : beaucoup 
d’entre eux sont venimeux, surtout ceux qui habi­
tent des climats chauds.

T A B L E A U  d e s  A RA CH NI DE S  

ORDRE P “ : a r a c h n i d e s  p a l p i s t e s

Point d'antennes, mais seulement des palpes; la tète confondue 
avec le corcelet; huit pattes.

M ygale.

Araignée.
Phyrne.

Thèliphone.
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S corpion . T rom bid ion .

' i  P ince . Ilyd rach n e .

Galéode. B delle .

F aucheur. M itte.

T rogu l. N ym phon ,

E lays. P icn ogon on .

ORDRE IIe : A R A C H N ID E S  A N T B N N I S T E S

Beux antennes; la tête distincte du corcelet.

Pou. —

R icin . S co lop en d re .

— S cutigère.
F oi’b icine. Iule.
P odure. __ r

I V e DEGRÉ D’ O R G A N ISA T IO N

Des nerfs aboutissant à une moelle longitudinale 
noueuse ou à un cerveau sans moelle épinière; res­
piration par des branchies ; des artères et des veines 
pour la circulation.

[Les Crustacés, les Annelides, les Cirrhipèdes et les Mollusques.']

LES CRUSTACES

( Cl asse  VII* liu r è g n e  a ni ma l . )

A nim aux ovipares, ayant le  corps et les m em bres articulés, la  peau 
crustacée, plusieurs paires de m âchoires , des yeu x et des antennes à la 
tète.

R esp iration  p ar des branch ies ; un cœ ur et des vaisseaux pou r la 
circulation .
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Ol i SEHVATl ONS

l)e grands changements dans l’organisation des 
animaux de cette classe annoncent qu’en formant 
les cru sta cé s , la nature est parvenue à faire faire à 
l’organisation animale des progrès considérables.

D’abord le mode de respiration y est tout à fait 
différent de celui employé dans les arachnides et 
dans les insectes, et ce mode, constitué par des orga­
nes qu’on nomme b ra n ch ies, va se propager jusque 
dans les poissons. Les trachées ne reparaîtront plus 
et les branchies elles-mêmes disparaîtront lorsque 
la nature aura pu former un p ou m on  ce llu la ire .

Ensuite la c ir cu la tio n , dont on ne trouve qu’une 
simple ébauche dans les arachnides, est complète­
ment établie dans les cru sta cés où l’on trouve un 
cœur et des artères pour l’envoi du sang aux diffé­
rentes parties du corps et des veines qui ramènent 
ce ffuide à l’orgàne principal de son mouvement.

On retrouve encore dans les cru stacés le mode des 
articulations que la nature a généralement employé 
dans les insectes et dans les arachnides, pour fa­
ciliter le mouvement musculaire à l’aide de l’indu- 
rescence de la peau; mais dorénavant la nature 
abandonnera ce moyen pour établir un système 
d’organisation qui ne l’exigera plus.

La plupart des cru sta cés vivent dans les eaux, soit 
salées ou marines ; quelques-uns néanmoins se tien-
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nent sur la terre et respirent l’air avec leurs bran­
chies : tous 11e se nourrissent que de matières ani­
males.

T A B L E A U  DES C R U S T A C É S

ORDRE ICI< : c r u s t a c é s  r e s s i l i o c l i s s  

Les yeux sessiles et immobiles.

C loporte.

L ig ie .

A se lle .

Cyam e.
Crevette.

C heverolle.

C yclops.

Zoëe.

C éphalocle.

A m ym on e.

Daphnie.

L yn cè .

C sole .

L im ule.

C alige.

P olyp ilêm e.

ORDRE IIe ; 'c r u s t a c é s  u é d i o c l e s

Deux yeux distincts, élevés sur des pédicules mobiles.

' Queue allongée, garnie de lames natatoires, ou de crochets ou 
de cils.

B ranch iopode. P agu re.

Squille. —
P além on . R an in e.

C rangon . A lh unée.

P alinure. Ilip p e .

S cylla re . C orisle .

G alathée. P orcellane.

É crev isse .
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Queue courte, nue, et appliquée contre le dessous de l'ab­
domen.

Pinnothére. Doripe.

Leucosie. P lagusie.

A rctopsis. G rapse.

Maia. Ocypode.

— Calappe.

M atute. Hépate.

Orithye. » * Drom ie

Podoplita lm e. Cancer.

Portune.

LES ANNELIDES

( C l a s s e V I I I 0 du r è g n e  animal . )

A nim aux ovipares, à corp s  a llon gé, m olasse , annelé transversale­
m ent, ayant rarem ent des yeux et une tête d istincte, e td è p o u iv u  de 
pattes articulées.

L e s  artères et des veines pour la  circulation  ; .respiration par des 
b ra n ch ie s ; une m oelle  longitudinale noueuse.

O B S E U V A T I O N S

On voit, dans les a n n e l i d e s que la nature 
s’efforce d’abandonner le mode des articulations 
qu’elle a constamment employé dans les insectes, 
les arachnides et.les crustacés. Leur corps allongé, 
mollasse, et dans la plupart simplement annelé, 
donne à ces animaux l’apparence d’êtres aussi 
imparfaits que les v a s ,  avec lesquels on les avait 
confondus ; mais ayant des artères et des veines
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et respirant par des branchies, ces animaux, très- 
distingués des vers, doivent, avec les cirrhipèdes, 
faire le passage des crustacés aux mollusques.

Ils manquent de pattes articulées \ et la plupart 
ont, sur les côtés, des soies ou des faisceaux de 
soies qui en tiennent lieu : presque tous sont des 
suceurs et ne se nourrissent que de matières fluides.

T A B L E A U  DES A N N E L I D E S

ORDRE I er : a n n e l i d e s C R Y P T O B R A N C H E S

Planaire. Furie ?
Sangsue. Naïade.

Lernée. Lom bric.

Clavale. Thalassème.

ORDRE I I e : a n n e l i d e s G Y M N O B R A N C H E S

Arénicole. —

Amphinome. Terebelle.

Aphrodite. Amphitrite.

Néréide. Sabellaire,

1 Pour perfectionner les organes du mouvement de translation de 
l'animal, la nature avait besoin de quitter le système des pattes arti­
culées qui ne sont le produit d’aucun squelette, afin d’établir celui des 
quatres membres dépendants d ’un squelette intérieur qui est propre au 
corps des animaux les plus parfaits ; c ’est ce qu’elle a exécuté dans les 
annelides et les mollusques, où elle n’a fait que préparer ses moyens, 
pour com mencer, dans les poissons, l'organisation particulière des ani­
maux vertébrés Ainsi, dans les annelides, elle a abandonné les pattes 
articulées, et dans les mollusques elle a fait plus encore, elle a cessé 
l'emploi d'une moelle longitudinale noueuse.
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Serpule.

S pirorbe.

S iliquaire.

Dentale.

LES CIRRHIPEDES

( Cl a s s e I X *  du r è g n e  a n i m a l .")

A nim aux ovipares et testaeès, sans tète et sans yeux, ayant un 
manteau qui tapisse l'intérieur de la coqu ille , des bras articulés dont la 
peau est cornée, et deux paires de m âchoires à la  bouch e.

R espiration  par des b ra n ch ies ; une m oelle longitudinale nou euse; des 
vaisseaux pour la circulation .

Quoiqu’on 11e connaisse encore qu’un petit nombre 
de genres qui se rapportent à cette classe, le carac­
tère des animaux que comprennent ces genres est 
si singulier, qu’il exige qu’on les distingue, comme 
constituant uue classe particulière.

Les cirrh ip èd es  ayant une coquille, un manteau, 
et se trouvant sans tête et sans yeux, ne peuvent 
être des crustacés; leurs bras articulés empêchent 
qu’on ne les range parmi les annelides, et leur 
moelle longitudinale noueuse ne permet pas qu’on 
les réunisse aux mollusques.

OliSEH V ATI  O N S

T A B L E A U  DES C I R R H I D  É D E S

TubicineU e.

C oronu le.

Balane.

A natifc.
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R e m a rq u e . On voit que les c ir rh ip è d e s  tiennent 
encore aux annelides par leur moelle longitudinale 
noueuse ; mais , dans ces animaux , la nature se 
prépare à former les mollusques, puisqu’ils ont 
déjà, comme ces derniers, un manteau qui tapisse 
l’intérieur de leur coquille.

LES MOLLUSQUES

( Cl asse  X* (lu r è g n e  a ni mal . )

Animaux ovipares, à corps molasse, non articulé dans ses parties, et 
ayant un manteau variable.

Respiration par des branchies très-diversifiées ; ni moelle épinière, ni 

moelle longitudinale noueuse; mais des nerfs aboutissant à un cerveau 
imparfait.

La plupart sont enveloppés dans une coquille ; d'autres en contiennent 
une plus ou moins complètement enchâssée dans leur intérieur, et 
d’autres encore en sont tout à fait dépourvus.

O H S K K V A T I O  N S

Los m ollusques sont les fnieux organisés dos 
animaux sans vertèbres, c’est-à-dire ceux dont 
l’organisation est la plus composée et qui appro­
chent le plus de celle des poissons.

Ils constituent une classe nombreuse qui termine 
les animaux sans vertèbres et qui est éminemment 
distinguée des autres classes, en ce que les animaux 
qui la composent, ayant un système nerveux, comme 
beaucoup d’autres, sont les seuls qui n’aient ni 
moelle longitudinale noueuse, ni moelle épinière.
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La nature, sur le point de commencer et de 
former le système d’organisation des a n im a u x  v er­

tébrés, paraît ici se préparer à ce changement. 
Aussi les mollusques, qui'ne tiennent plus rien du 
mode des articulations et de cet appui qu’une peau 
cornée donne aux muscles des animaux qui ont part 
à ce mode, sont-ils très-lents dans leurs mouve- 
emnts et paraissent-ils, à cet égard, plus imparfai­
tement organisés que les insectes mêmes.

Enfin, comme les mollusques font le passage des 
animaux sans vertèbres aux animaux vertébrés, 
leur système nerveux est intermédiaire et n’offre ni 
la moelle longitudinale noueuse des animaux sans 
vertèbres qui ont des nerfs, ni la moelle épinière 
des animaux vertébrés : ils sont en cela éminem­
ment caractérisés et bien distingués des autres 
animaux sans vertèbres.

T A B L E A U  d e s  m o l l u s q u e s  

ORDRE Ier : m o l l u s q u e s  a c é p h a l e s

Point de tête; point d'yeux; point d'organe de mastication; ils 
produisent sans accouplement.

La plupart ont une coquille à deux valves qui s'articulent en 
charnière.

Les brachiopodes
Lingule. 

Tèrèbratule.

Orbicule.
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Les ostracées

R ad io lite . H uître.

C alcéole. G ryphèe.

Granie. P lica tu le .

A n om ie . S pon dyle .
P la cu n e . P eign e.

V ulselle.

Les byssi fères
H oulette. Crénatule.
L im e. P ern e.
P inne. M arteau.
M oule. A v icu le .
M od iole  ? -

Les camacées
É th érie. C orb u le .
Cam e. P andore.
D icèrate.

Les naïades
M ulette.

A nodonte .

Les arcacées
N ucule. C ucullée.

P étoncle . T rigon ie .

A rch e . —

Les cardiadées

T rid acn e.

H ippope.

Cardite.

I socarde. 

B ucarde.
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Les conques

V énéri carde.

V énus.

C ithérée.

D onace.

T e l line.

Les mactracées

E rycin e .

Onguline.

C rassatelle.

Les myaires

M yes.

P anorpe.

A natine.

Les solenacées

G lycim ère.

Solen .

Sanguinolaire.

Les pholadaires

P holade.

T aret.

F istulane.

Les ascidiens

A scid ie .

B iph ore .

M am m aire.

Lucine.

Gyclade.

Galathée.

Capse.

Lutraire.

M actre.

P ètrico le .

R upella ire.

Saxicave.

A rroso ir .
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ORDRE II e : m o l l u s q u e s  c é p h a l é s

Une tête distincte, des yeux et deux ou quatre tentacules dans 
la plupart, des mâchoires ou une trompe à la bouche; génération 
par accouplement.

La coquille de ceux qui en ont ne se compose jamais de deux 
valves articulées en charnière.

(A ) Corps droit, réuni au pied dans toute ou presque toute sa 
longueur.

' Ptéropodes

Deux ailes opposées et natatoires.

H yale.

C lio.

P neu m oderm e.

Gastéropodes

Les tritoniens

Glaucie.

E olide .

Scyllèe.

T riton ie .

T étliy s.

D oris .

Les Phyll idéens

P leurobranche.

Phyllid ie.

O scabrion .

P atelle.

F issu relle .

É m arginule.
0

Les laplysiens

L aplysie.

D olabelle .

Bullèe.

S igaret.
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Les l imaciens
Onchide. Vitrine.

L im ace.

P arm acelle .

Testacelle.

(B) Corps en spirale ; point de syphon.

Les co lymacées
H élix . Am phibulim e.

H èlicine.

B ulim e.

A gathine.

M aillot.

Les orbacées
C yclostom e.

V iv ipare .
P lanorbe.

A m pulla ire.

Les auriculacées
A u ricu le . M élanie.
M élanopside. Lym née.

Les néritacée s
N éritine.

N acelle.
N èrite.

N atice.

Les stomatacées
H aliotide.

Stom ate.

Stom atelle .

Les turbinacées
P hasianelle . Scalaire.
T u rb o .

M onodon te .

D auphinule.

T urritelle. 

V erm iculaire ?
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Les hétérocli tes

V olva ire .

B ulle .

Janthine.

Les ealyptracées
Grépidule. Cadran.

C alyptrèe. T rochus.

(C) Corps en spirale; un syphon.

Les canalifères
C èrite. P yru le .

P leurotom e. Fuseau.

Turbinelle . M urex.

F ascio la ii e.

Les ailées

R ostella ire.

P tèrocère .

S trom be.

Les purpuracées

Casque. B uccin .
H arpe. C oncholepas.
Tonne. M on ocèros .
V is. P ourpre .
E burne. N asse.

Les columellaires
Canoellaire. M itre.

M arginelle . V olu te.

C olom belle .
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Les enroulées

A n cille . Ovule.
O live. Porcela ine.

T arrière . Cône.

·*' CÉPHALOPODES

it multiloculaire.

Les lenticulacées
M ilio litc.

G y rogon ite .

R ota lite .

R énulite .

D iscorbite.

Lenticuline.

N um ulile.

Les l i tuolacées
L ituolite .

Spirolin ite .

S piru le.

O rthocère.

H ippurite.

Bèlem nite.

Les nautilacées
B aculito A m m onite.

T urrilite . Orbulite.

A m m on océra tite . Nautile.

si uniloculaire.

Les urgonautacées

A rgonaute.

Carinaire.

test.

Les sépialées

P oulpe.

Calm ar.

Sèche.
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A N IM A U X  V E R T É B R É S

Ils ont une colonne vertébrale composée d’une 
multitude d’os courts, articulés et à la suite les uns 
des autres. Cette colonne sert de soutien à leur 
corps, fait la base de leur squelette, fournit une 
gaine à leur moelle épinière et se termine antérieu­
rement par une boîte osseuse qui contient leur cer­
veau.

V e DEGRÉ D ’ O R G A N IS A T IO N

Des nerfs aboutissant à une moelle épinière et à 
un cerveau qui ne remplit point la cavité du crâne. 
Le cœur à un ventricule et le sang froid.

[Les poissons et les reptiles.']

LES POISSONS

( Cl a ss e  X I ' d u  r è g n e  a ni mal . )

A nim aux ovipares, vertébrés et à  sang fro id ; vivant dans l'eau , 
respirant par des branch ies, cou verts  d 'une peau, so it éca illeu se , soit 
presque nue et visqueuse, et n 'ayant p our leurs m ouvem ents de trans­
lation que des nageoires m em braneuses, soutenues par des arêtes 
osseuses ou cartilagineuses.

O B S E R V A T I O N S

L’organisation des poissons est bien plus perfec­
tionnée que celle des mollusques et des animaux des 
classes antérieures, puisqu’ils sont les premiers ani-
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maux qui aient une colonne vertébrale, l’ébauche 
d’un squelette, une moelle épinière et un crâne 
renfermant le cerveau. Ce sont aussi les premiers 
dans lesquels le système musculaire tire ses appuis 
de parties intérieures.

Cependant leurs organes respiratoires sont encore 
analogues à ceux des mollusques, des cirrhipèdes, 
des annelides et des crustacés; et, comme tous les 
animaux des classes précédentes, ils sont encore 
privés de voix et n’ont pas de paupières sur les 
yeux.

La forme de leur corps est appropriée à la néces­
sité où ils se trouvent de nager; mais ils conservent 
la forme symétrique de parties paires, commencée 
dans les insectes ; enfin , chez eux, ainsi que dans 
les animaux des trois classes suivantes, le mode des 
articulations n’est qu’intérieur et n’a lieu que dans 
les parties de leur squelette.

N o ta . —  Pour la composition des tableaux des 
animaux à vertèbres, j ’ai fait usage de l’ouvrage 
de M. Duméril, intitulé Z oologie A n a ly tiq u e , et 
je ne me suis permis que quelques changements dans 
la disposition des objets.
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T A B L E A U  DES B OI S SO NS

ORDRE P 11 : b o i s s o n s  c a r t i l a g i n e u x

Colonne vertébrale molle et comme cartilagineuse ; point de 
véritables côtes dans un grand nombre.

* Point d'opercule au-dessus des branchies, ni de membrane.

LES TREMATOPNÉS

Respiration par des ircus arrondis.

1. Trôm. cyclostomes

G astérobranclie .

L am proie.

2, Trém. plagiostomes
T orp ille .

R aie.

R h inobate.

Squatine.

Squale.

Aodon.

"Point d'opercule au-dessus des branchies, mais une mem­
brane.

LES CHISMOPNES

Ouvertures des branchies en fente sur les côtés du cou; quatre 
nageoires paires.

3

Baudroie.

L ophie.

B aliste.

C him ère.
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'* Un opercule au-dessus des branchies, mais point de mei 
anc.

LES ÉLEUTHÉROPOMES

Quatre nageoires paires; bouche sous le museau.

4. . . ...............................

Un opercule et une membrane au-dessus des branchies.

LES TÉLÉOBRA.NCHES

Branchies complètes, ayant un opercule et une membrane.

5. Téléobr .  aphiostomes
M acrorhinque.

S olénostom e.

Centrisque.

0. Téléob.  plécoptères

7.  Téléobr.  ostéodermes

ORDRE I P  : p o i s s o n s  o s s e u x

Colonne vertébrale à vertèbres osseuses, non flexibles.
* Un opercule et une membrane au-dessus des branchies

P olyod on .

P égase .

A ccipenseï·.

C ycloptère.

L èpadogastère .

O stracion .

T è tra o d o n .

O voïde.

D iodou .

Sphéroïde.

Syngnathe.
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LES HOLOBRANCHES

H O L O B R A N C H E S  A P O D E S  

Point de nageoires paires inférieures.

8. H o l jb r .  péroptères

C œ cilie.

M onoptère.

I.eptocéphale.

G ym note.

T rich iu re .

N otoptére .

O phisure.

A ptéronote .

R éga lée .

9. Holobr.  pantoptôres

M urène. 

A m m odyte. 

Ophidie. . 

M acrognalhe 

X iphias.

A narrh ique.

C om éph ore .

S trom atée.

R h o m b e .

H O L O B R A N C H E S  J U G U L A I R E S

Nageoires paires inférieures situées sous la gorge, au 
des thoraciques.

10. I lo lobr .  auchénoptores

M urénoïde.

Calliom ore.

U ranoscope.

V ive.

Gade.

B atraeoïde.

B leunie.

O ligopode.

K urte.

C hrysosti ome,
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Il O L O  B R A N C H E S  T I I O R A C I Q U E S

Nageoires paires inférieures situées sous les pectorales.

11. Holobr .  pétalosomes
L épidope. B ostrichte.

Gèpole. B ostrichoïde.

T æ nioïde. Gym nètre.

12. Holobr.  plécopodes
G obie.

G obioïde.

13. Holobr.  ô leuthéropodes ,
G o b iom ore .

G ob iom oroïd e .

E cliénéïde.

14. Holobr.  atractosomes
S com bre . S com bérom ore

S com béroïde . G astérostée.

C aranx. C entropode.

T racliinote . C entronote.

C aran xom ore. Lèpisacanthe.

C æsion. Istiophore.

G æ siom ore. P om atom e.

15. Holobr. lé iopomes
H iatule. Cheiline.
Coris. Cheilodiptère.

G om phose. Ophicéphale.

Osphronèm e. H ologym n ose.

T ricb op od e . Spare.

M on odacty le. D iptérodon.

P lectorh inque. Cheilion.
P ogon ias . M ulet.
L abre .

LAMARCK,  m i l , .  ZOOI„ I. 21
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16. Holobr.  ostéostomes
Scare.

O storhinque.

L eiogn atlie .

17. Holobr.  lophionotes
C oryphèue. Tæ nianote.

E m iptèronote. G entrolophe.

C oryphénoïde. C hevalier.

18. Holobr .  céphalotes
G obièsoce . Cotte.

A sp idophore . S corpène.

A spidophoroïde .

19. Holobr .  dactylôs

D actyloptère. T r ig le .
P rion ote . P èristèd ion .

20. Holobr.  hétérosomes
P leuronecte.

A ch ire .

21, Holobr.  acanthopomes

Lutjan.

Centropom e.

B odian.

T æ nionote.

Sciène.

M icroptère

H olocentre,

P ersèque.

22. Holobr.  leptosomes

C hètodon .

A canth in ion .

C hètodiptère.

P om acen tre .
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l ’ ornadasys.

P om acanthe.

H olacanthe.

E noplose.

G lypliisodon .

A ca n th u re .

A spisure.

A cantliopode.

Sèlène.

A i'gyréiose

Zée.

Gai.

C hrysostose.

C aprose.

HOLOBRANCHES ABDOMINAUX

res paires inferieures placées un peu au devant de

23.  Holobr.  siphonostomes

F istulaire.

A u lostom e.

Solénostom e.

24. Holobr .  cy l indrosomes
C obite . A m ie .

M isgurne. / Butyrin .

A nableps. T rip téronote .
F ondu le. Om polk.

C olubrine.

25. H olobr .  oplophores

Silure.

M acroptèronote.

M alaptérure.

P im èlode.

D oras.
P ogon ate .

Gatapbracte.

P lotose .

A généiose .

M acroram phose

C entranodon .

L orica ire .

H ypostom e.

C ory  doras.

T achysure.

26.  Holobr .  dimérèdes

Cirrliite.

C heilodacty le.

P olyu èm e.

Polydactyle.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D I S T R I B U T I O N  G É N É R A L E

27. Holobr.  lépidomes

M uge. C hanos.

M ugilo ïde . M ulgilom o

28. Holobr .  gymnopomes

A rgen tin e.

A thérine.

H ydrargyre.

S toléphore.

B u ró .

Chipée.

M yste.

Clupanodon

S erpe.

M ené.

D orsuaire.

X y  stère.

Cyprin.

29. Holobr .  dermoptères

S alm one. Characin .

O sm ére. Serrasalm e.

C orrégone.

30. Holobr.  s iagonotes

É lope. 

M égalope. 

É soce . 

S y n od ou .

S p h yrén e . 

Lépisostée. 

P olyptère . 

S com brésoce .

•cule au-dessus des branchies, mais point dt.

LES STERNOPTIGES ·

31
S ternoptyx.
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. . .  point âfopercule au-dessus des branchies, mais une mem­

brane·

LES CRYPTOBRANCHES 

3 2 ...................................................................

M orm yre.

Stélèphore.

**** Point d'opercule ni de membrane au-dessus des branchies ; 
point de nageoires paires inférieures.

LES OPHICHTES 
3 3 ....................................................................

U nibranclie aperture. M urénophis.

S phagébranche. G ym nom urène.

R e m a rq u e . Le squelette ayant commencé à se 
former dans les poissons, ceux qu’on nomme c a r ti­

la g in e u x  sont probablement les poissons les moins 
perfectionnés, et conséquemment le plus imparfait 
de tous doit être le gastérobranche que Linné, sous 
le nom de m y x i n e , avait regardé comme un ver. 
Ainsi, dans l’ordre que nous suivons, le genre gas­
térobranche doit être le premier des poissons, parce 
qu’il est le moins perfectionné.

LES REPTILES ■
( C l a s s e  X I I ” du r è g n e  a n i m a l . )

A nim aux ovipares, vertébrés et à sang froid  ; respirant ¡in com plè­
tem ent par un poum on, au m oins dans leur dernier âge , et ayant la 
peau lisse ou recouverte , soit d 'ècailles, soit d'un test osseux.
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OBSERVATI ONS

Des progrès dans le perfectionnement de l’orga­
nisation sont très-remarquables dans les r e p t i le s , 
si l’on compare ces animaux aux poissons ; car c’est 
chez eux que l’on trouve, pour la première fois, le 
p o u m on , que l’on sait être l’organe respiratoire le 
plus parfait, puisque c’est le même que celui de 
l’homme; mais il n’y est encore qu’ébauché, et même 
plusieurs reptiles n’en jouissent pas dans leur pre­
mier âge : à la vérité, ils ne respirent qu’incom- 
plétement, car il n’y a qu’une partje du sang 
envoyé aux parties qui passe par le poumon.

C’est aussi chez eux qu’on voit, pour la première 
fois, d’une manière distincte, les quatre membres 
qui font partie du plan des animaux vertébrés, et 
qui sont des appèndices ou des dépendances du 
squelette.

T A B L E A U  DES R E P T I L E S

ORDRE Ier : r e p t i l e s  b a t r a c i e n s

Le cœur à oreillette unique ; la peau nue; deux ou quatre 
pattes; des branchies dans le premier âge; point d'accouplement.

Les urodèles
Sirène.

P rotée .

T riton .

Salam andre.

Les anoures

Rainette.

G renouille.

P ipa.

Crapaud,
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O R D R E  IIe : r e p t i l e s  o p h i d i e n s  ( o u  s e r p e n t s )

L e cœ u r à oreillette u n iq u e ; le corps allongé, étroit et sans 
ittes n i nageoires ;  p o in t de paupières.

P

L e s  h o m o d e r m e s

Cécilie. Ophisaure.
Ampbisbène. Orvet.
Acrochorde. Hydrophide.

L e s h é t é r o d e r m e s

Crotale. Erix.

Soytale. Vipère.

Boa. Couleuvre.

Erpeton. Plature.

O R D R E  I I I e : r e p t i l e s  s a u r i e n s

Le cœ ur à oreillette double; le corps éca illeux et m uni de 
lire  p a ttes ; des ongles a u x  d oigts; des dents a u x  mâchoires.

L e s  t é r é t i c a u d e s

Chalcides. Agame.
Scinque. Lézard.
Gecko. Iguane.

Analis. Stellion.

Dragon. Caméléon.

L e s p l a n i c a u d e s

Uroplate. Lophyre.

Tupinambis. Dragone.

Basilic. Crocodile.
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O R D R E  I V e : r e p t i l e s  c h é l o n i e n s

I

L e cœ ur à oreillette double; le corps m u n i d 'une carapace et 
et de quatre pattes ; m âchoires sans dents.

Chélonèe. Emyde.

Chèlys. Tortue.

V Ie DEGRÉ D’ ORGANISATION

Des nerfs aboutissant à une moelle épinière et à 
un cerveau qui remplit la cavité du crâne ; le cœur 
à deux ventricules et le sang chaud.

[Les Oiseaux et les M am m ifère>.]

L E S  O I S E A U X

( C l a s s e  XIII* du r è g n e  ani mal . )

Animaux ovipares, vertébrés, et à sang chaud ; respiration complète 
par des poumons adhérents et percés ; quatre membres articulés, dont 
deux sont conformés aux ailes; des plumes sur la peau.

OBSERVATI ONS

Assurément les oiseaux ont l’organisation plus 
perfectionnée que les reptiles et que tous les animaux 
des classes précédentes, puisqu’ils ont le sang chaud, 
le cœur à deux ventricules et que leur cerveau 
remplit la cavité du crâne, caractères qu’ils ne par-
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tagent qu’avec les animaux les plus parfaits qui 
composent la dernière classe.

Cependant les oiseaux ne forment évidemment 
que l ’avant-dernier échelon de l’échelle animale ; 
car ils sont moins parfaits que les mammifères, 
puisqu’ils sont encore ovipares, qu’ils manquent de 
mamelles, qu’ils sont dépourvus de diaphragme, de 
vessie, etc., et qu’ils ont des facultés moins nom­
breuses.

Dans le tableau qui shit, on peut remarquer que 
les quatre premiers ordres embrassent les oiseaux 
dont les petits ne peuvent ni marcher, ni se nourrir 
dès qu’ils sont éclos ; et qu’au contraire, les trois 
derniers comprennent .les oiseaux dont les petits 
marchent et se nourrissent eux-mêmes, dès qu’ils 
sont sortis de l’oeuf ; enfin , le septième ordre, celui 
des palmipèdes, me paraît offrir les oiseaux qui se 
rapprochent le plus par leurs rapports des premiers 
animaux de la classe suivante.

T A B L E A U  DES O I S E A U X

O R D R E  I er  : l e s  g r i m p e u r s

D eu x  doigts en  avan t, et d eux en a rrière.

G r i m p .  l é v i r o s t r e s

Perroquet.

Cacatoès.

Ara.
Barbu.

Touraco.
Couroucou.
Musophage.

Toucan.
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G r i m p .  c u n é i r o s t r e s

Pic.
Torcol.
Jacamar.

Ani.
Coucou.

O R D R E  I I e : l e s  r a p a c e s

Un seul doigt en  a rrière ;  doigts an terieurs entièrem et 
bec et ongles crochus.

R a p .  n o c t u r n e s

Chouette.
Duc.

Surnie.

R a p .  n u d i c o l l e s

Sarcoramphe.

Vautour,

R a p .  p l u m i c o l l e s

Griffon. Buse.

Messager. Autour.

Aigle. Faucon.

O R D R E  I I I e : l e s  p a s s e r e a u x

Un seul doigt en  arrière·, les d eux externes de devat 
les tarses m édiocres en hauteur.

P a s s .  c r é n i r o s t r e s

Tangara.

Pie-grièche.
Gobe-mouche,

Cotinga.

Merle.
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P a s s ,  d e n t i r o s t r e s

Calao.
Momot.

Phytotome.

P a s s ,  p l é n i r o s t r e s

Mainate. Corbeau.

Paradisier. Pie.

Rollier.

P a s s ,  c o n i r o s t r e s

Pique-bœuf.

Glaucope.
Troupiale.

Cacique.
Étourneau.

Bec-croisé.

Loxie.
Coliou.

Moineau.

Bruant.

P a s s ,  s u b u l i r o s t r o s

Manakin. Alouette.
Mésange. Bec-fin.

P a s s ,  p l a n i r o s t r e s

Martinet.
Hirondelle,

Engoulevent.

P a s s ,  t é n u i r o s t r e s

Alcyon.

Todier.

Sittelle.
Orthorinque.

Guêpier.

Colibri.

Grimpereau.
Huppe.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



52 DISTRIBUTION GÉNÉRALE

O R D R E ·  I V *  : l e s  c o l o m b i n s

Bec mou, flexible, aplati à la base; narines couvertes 
eau m olle; ailes propres au vol ;  couvée de d eu x  œufs.

Pigeon.

O R D R E  Y E : l e s  g a l l i n a c é s

B ec solide, corné, arrondi à la base; couvée de p lus de 
;ufs.

G a l l ,  a l e c t r i d e s

Outarde. Pintade.

Paon. Hocco.
Tétras. Guan.
Faisan. Dindon.

■ G a l l ,  b r a c h y p t è r e s

Dronte. Touyou.

Casoar. Autruche.

> O R D R E  V I e : l e s  é c h a s s i e r s

Tarses très-longs, dénués de plum es ju squ 'à  la jam be ; 
externes réunis à leur base. (Oiseaux de rivage.)

E c h .  p r e s s i r o s t r e s

Jacana. Gallinule

Râle. Foulque.

Hultrier.

É c h .  c u l t r i r o s t r e s

Bec-ouvert.

Héron.

Cigogne.

Grue.
Jabirú.

Tantale.
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É c h .  t é r é t i r o s t r e s

Avocette. Vanneau.
Courlis. Pluvier.

Bécasse.

É c h .  l a t i r o s t r e s

Savacou.

Spatule.
Phénicoptère.

O R D R P 1  V I P :  l e s  p a l m i p è d e s

D oigts réu n is  p a r  de larges m em branes ;  tarses peu  él> 
seaux aquatiques, nageurs.)

P a l m ,  p e n n i p è d e s

Anhinga. Frégate.
Phaéton. Cormoran.

Fou. Pélican.

P a l m ' ,  s e r r i r o s t r e s

Harle.
Canard.

/
Flammarft.

P a l m ,  l o n g i p e n n e s

Mauve.

Albatros.
Pétrel.

Avocette.

Sterne.
Rhincope.

P a l m ,  b r é v i p e n n e s

Grèbe.

Guillemot.

Alque.

Pingoin.
Manchot.
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* L E S  M O N O T I I È M E S ,  Gteofj·’ .

Animaux intermédiaires entre les oiseaux et les mammifères. Ces 
animaux sont quadrupèdes, sans mamelles, sans dents enchâssées, sans 
lèrres, et n’ont qu’un orifice pour les organes génitaux, les excréments 
et les urines ; leur corps est couvert de poils ou de piquants.

Les ornitliorinques.
Les échidnées.

Nota. J’ai déjà parlé de ces animaux dans le 
chap. yi, p. 154 ét 155, où j ’ai montré que ce ne 
sont ni des mammifères, ni des oiseaux, ni des rep­
tiles.

L E S  M A M M I F E R E S

(Classe  X I V ·  du r è g n e  a n i m a l . )

Animaux vivipares et à mamelles ; quatre membres articulés, ou 
seulement deux; respiration complète par des poumons non percés à 
l’extérieur ; du poil sur quelques parties du corps.

O B S E R V A T IO N S

Dans l’ordre de la nature, qui procède évidemment 
du plus simple vers le plus composé dans ses opé­
rations sur les corps vivants, les mammifères cons­
tituent nécessairement la dernière classe du règne 
animal.

Cette classe, effectivement, comprend les animaux 
les plus parfaits, ceux qui ont le plus de facultés, 
ceux qui ont le plus d’intelligence, enfin, ceux dont 
l ’organisation est la plus composée.
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Ces animaux, dont l’organisation approche le plus 
de celle de l ’homme, offrent, par cette raison, une 
réunion de sens et de facultés plus parfaite que tous 
les autres. Ils sont les seuls qui soient vraiment 
vivipares et qui aient des mamelles pour allaiter 
leurs petits.

Ainsi, les mammifères présentent la complication 
la plus grande de l’organisation animale, et le terme * 
du perfectionnement et du nombre des facultés qu’à 
l ’aide de cette organisation la nature ait pu donner 
à des corps vivants. Ils doivent donc terminer 
l ’ immense série des animaux qui existent.

T A B L E A U  DES M A M M I F ÈR E S

O R D R E  I e r : m a m m i f è r e s  e x o n g u l é s

D oux m em bres seulem ent : ils sont antérieurs, courts, aplatis, 
p rop res  à n ager, et n 'offrent n i ongles, n i cornes.

L e s  c é t a c é s

Baleine.
Baleinoptère.

Physale.
Cachalot.
Physètère.

Narval. 
Anarnak. 

Delphinaptére, 
Dauphin. 

Hypérodon.

O R D R E  I I e : m a m m i f è r e s  a m p h i b i e s

Q uatre m em bres ;  les d eu x an térieurs courts, en  nageoires, à 
doigts onguicu lés ; les postérieurs d irigés en  arrière, ou réunis  
avec l'extrém ité du corps, qui est en  queue de poisson.

Phoque.

Morse.

Dugong.

Lamantin.
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OBSERVAT IO N

Cet ordre n’est placé ici que sous le rapport de la 
forme générale des animaux qu’il comprend. Voyez 
mon observation, p. 152.

O R D R E  I I I e : m a m m i f è r e s  o n g u l é s

Quatre membres qui ne sont propres qu'à m a rch er: leurs doigts 
sont enveloppés entièrem ent à leur ex trém ité  p a r  une corne qu'on  
nom m e sabot.

L e s  s o l i p ô d e s

Cheval.

L e s  r u m i n a n t s  o u  b i s u l c e s

Bœuf.

Antilope,
Chèvre.
Brebis.

Cerf.

Giraffe.

Chameau.

Chèvrotain.

L e s  p a c h i d e r m e s

Rhinocéros.
Daman.
Tapir.

Cochon.

Éléphant.

Hippopotame.

O R D R E  I V e : m a m m i f è r e s  o n g u i c u l é s

Quatre m em bres : des ongles aplatis ou  poin tus à l'ex trém ité de 
leurs doigts, et qui n e les enveloppent point.

L e s  t a r d i g r a d e s

Paiesseux.
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L e s  é d e n t é s

Fourmillier. Oryctèrope.

Pangolin. Tatou.

L e s  r o n g e u r s

Kangurou. Aspalax.

Lièvre. Ecureuil.

Coendou. Loir.

Porc-épic. Hamster.

Aye-aye. Marmotte.

Phascolome. Campagnol

Hydromys. Ondatra.

Castor. Hat.

Cabiai.

L e s  p é d i m a n e s

Wombat. 
Coescoës. 

Phalanger.

Sarigue.
Péramële.

Dasyure.

. L e s  p l a n t i g r a d e s

Taupe.
Musaraigne.

Ours.
Kinkajou.

Blaireau.i 

Coati. 

Hérisson. 

Tenvec.

L e s  d i g i t i g r a d e s

Loutre. Chat.

Mangouste. Civette.

Moufette. Hyène.

Marte. Chien.

MARCH, PI1IL. ZOOL. I.
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L e s  c h i r o p t è r e s

Galèopithèque.
Rhinolophe.

Pliyllostome.

Noctilion.
Chauve-souris.

Roussette.

L e s  q u a d r u m a n e s

M aki.
Indri.

Galago.

Tarsier.

Lori.

Guenon.

Baboin.

jSapajou.

Alouale.

Magot.

Pongo.
Orang.

Remarque. Selon l’ordre que je  viens de présen­
ter, la famille des quadrumanes comprend donc les 
plus parfaits des animaux connus, surtout les der­
niers genres de cette famille ; et en effet, le genre 
O r a n g  (pithecus) termine l ’ordre entier, comme la 
monade le commence. Quelle différence, relative­
ment à l’organisation et aux facultés, entre les ani­
maux de ces deux genres !

Les naturalistes, qui ont considéré l’homme seule­
ment sous le rapport de l’organisation, en ont formé, 
avec ses six variétés connues, un genre particulier, 
constituant lui seul une famille à part, qu’ils ont 
caractérisée de la manière suivante.

L E S  B I M A N E S

M am m ifères à m em bres séparés, onguiculés ;  à trois sortes de 
dents, et à pouces opposables au x  m ains seulem ent.

L ’h o m m e ;
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Variétés.

I Le caucasique.
1 L’hyperboréen.

I Le mongol. 

L’américain.

Le malais.
, L'éthiopien ou nègre.

On a donné à cette famille le nom de bimanes, 
parce qu’en effet les mains seules de l’homme offrent 
un pouce séparé et comme opposé aux doigts ; tandis 
que dans les quadrumanes, les mains et les pieds 
présentent, à l’égard du pouce, le même caractère.

Q U E L Q U E S O B S E R V A T IO N S  R E L A T IV E S  A L ' iIOM M K

Si l’homme n’était distingué des animaux que rela­
tivement à son organisation, il serait aisé de montrer 
que les caractères d’organisation dont on se sert 
pour en former, avec ses variétés, une famille à 
part, sont tous le produit d’anciens changements 
dans ses actions, et des habitudes qu’il a prises et 
qui sont devenues particulières aux individus de son 
espèce.

Effectivement, si une race quelconque de quadru­
manes , surtout la plus perfectionnée d’entre elles, 
perdait, par la nécessité des circonstances, ou par 
quelque autre cause, l ’habitude de grimper sur les 
arbres et d’ en empoigner les branches avec les 
pieds, comme avec les tnains, pour s’y accrocher,
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et si les individus de cette race, pendant une suite 
de générations, étaient forcés de ne se servir de 
leurs pieds que pour marcher et cessaient d’ employer 
leurs mains comme des pieds, il n’est pas douteux, 
d’après les observations exposées dans le chapitre 
précédent, que ces quadrumanes ne fussent à la lin 
transformés en bimanes et que les pouces de leurs 
pieds ne cessassent d’être écartés des doigts, ces 
pieds ne leur servant plus qu’à marcher.

En outre, si les individus dont je parle, mus par 
le besoin de dominer et de voir à la fois au loin et 
au large, s’efforcaient de se tenir debout et en pre­
naient constamment l’habitude de génération en 
génération, il n’est pas douteux encore que leurs 
pieds ne prissent insensiblement une conformation 
propre à les tenir dans une attitude redressée, que 
leurs jambes n’acquissent des mollets et que ces 
animaux ne pussent alors marcher que péniblement 
sur les pieds et les' mains à la fois.

Enfin, si ces mêmes individus cessaient d’employer 
leurs mâchoires comme des armes pour mordre, dé­
chirer ou saisir, ou comme des tenailles pour couper 
l ’herbe et s’en nourrir et qu’ils ne les fissent servir 
qu’à la mastication ; il n’est pas douteux encore que 
leur angle facial ne devînt plus ouvert, que leur 
museau ne se raccourcît de plus en plus et qu’à la 
fin, étant entièrement effacé, ils n’eussent leurs dents 
incisives verticales.

Que l’on suppose maintenant qu’une race de qua-
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drumanes, comme la plus perfectionnée, ayant ac­
quis, par des habitudes constantes dans tous ses 
individus, la conformation que je  viens de citer et 
la 'faculté de se tenir et de marcher debout, et 
qu’ensuite elle soit parvenue à dominer les autres 
races d’animaux, alors on concevra :

1° Que cette race plus perfectionnée dans ses 
facultés, étant par là venue à bout de maîtriser les 
autres, se sera emparée à la surface du globe de tous 
les lieux qui lui conviennent ;

2° Qu’elle en aura chassé les autres races émi­
nentes et dans le cas de lui disputer les biens de la 
terre, et qu’elle les aura contraintes de se réfugier 
dans les lieux qu’elle n’occupe pas';

3° Que nuisant à la grande multiplication des 
races qui l’avoisinent par leurs rapports et les tenant 
reléguées dans des bois ou autres lieux déserts, elle 
aura arrêté les progrès du perfectionnement de leurs 
facultés, tandis qu’elle-même, maîtresse de se ré­
pandre partout, de s’y multiplier sans obstacle de la 
part des autres et d’y  vivre par troupes nombreuses, 
s e . sera successivement créé des besoins nouveaux 
qui auront excité son industrie et perfectionné gra­
duellement ses moyens et ses facultés ;

4° Qu’enfin, cette race prééminente ayant acquis 
une suprématie absolue sur toutes les autres, elle 
sera parvenue à mettre entre elle et les animaux les 
plus perfectionnés une différence et, en quelque 
sorte, une distance considérable.
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Ainsi, la race de quadrumanes la plus perfec­
tionnée aura pu devenir dominante; changer ses 
habitudes par suite de l ’empire absolu qu’ elle aura 
pris sur les autres et de ses nouveaux besoins en 
acquérir progressivement des modifications dans son 
organisation et des facultés nouvelles et nombreuses ; 
borner les plus perfectionnées des autres races à 
l’état où elles sont parvenues ; et amener entre elles 
et ces dernières des distinctions très-remarquables.

L ’ O r a n g  d ’ A n g o l a  (Simia troglodytes, L i n . )  est 
le plus perfectionné des animaux : il l’est beaucoup, 
plus que l’ orang des Indes (Simia satyrus , L i n . ) ,  

que l’on,a nommé orang-outang; et, néanmoins, 
sous le rapport de l’organisation, ils sont, l’un et 
l’autre, fort inférieurs à l’homme en facultés corpo­
relles et /d ’intelligence i . Ces animaux se tiennent 
debout dans bien des occasions ; mais, comme ils n’ont 
point de cette attitude une habitude soutenue, leur 
organisation n’en a pas été suffisamment modifiée, 
en sorte que la station pour eux est un état de gêne 
fort incommode.

On sa it, par les relations des voyageurs, surtout 
à l ’égard de l’orang des Indes, que, lorsqu’un danger 
pressant l ’oblige à fuir, il retombe aussitôt sur ses 
quatre pattes. Gela décèle, nous dit-on, la véritable

1 Voyez dans mes Recherches sur les corps vivants, p. 136, 
quelques observations sur l’orang d'Angola.
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origine de cet animal, puisqu’il est forcé de quitter 
cette contenance étrangère qui en imposait.

Sans doute cette contenance lui est étrangère, 
puisque, dans.ses déplacements, il en fait moins 
d’usage, ce qui fait que son organisation y est moins 
appropriée ; mais, pour être devenue plus facile à 
l ’homme, la station lui est-elle donc tout à fait 
naturelle ?

Pour l ’homme qu i, par ses habitudes maintenues 
dans les individus de son espèce depuis une grande 
suite de générations, ne peut que se tenir debout 
dans ses déplacements, cette attitude n’en est pas 
moins pour lui un état fatigant, dans lequel il ne 
saurait se maintenir que pendant un temps borné et 
à l’aide de la contraction de plusieurs de ses muscles.

Si la colonne vertébrale du corps humain formait 
l’ axe de ce corps et soutenait la tête en équilibre, 
ainsi que les autres parties, l ’homme debout pourrait 
s’y  [trouver dans un état de repos. Or, qui ne sait 
qu’il n’ en est pas ainsi; que la tête ne s’articule 
point à son centre de gravité ; que la poitrine et le 
ventre, ainsi que les viscères que ces cavités ren­
ferment, pèsent presque entièrement sur la partie 
antérieure de la colonne vertébrale ; que celle-ci 
repose sur une base obbque, etc.? Aussi, comme 
l’observe M. Richerand, est-il nécessaire que, dans 
la station, une puissance active veille sans cesse à 
prévenir les chutes dans lesquelles le poids et la dis­
position des parties tendent à entraîner le corps.
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Après avoir développé les considérations relatives 
à la station de l’homnie, le même savant s’exprime 
ainsi : « Le poids relatif de la tête, des viscères 
thoraciques et abdominaux, tend donc à entraîner 
en avant la ligne, suivant laquelle toutes les parties 
du corps pèsent sur le plan qui le soutient ; ligne 
qui doit être exactement perpendiculaire à ce plan 
pour que la station soit parfaite ; le fait suivant vient 
à l ’appui de cette assertion : J’ai observé que les 
enfants dont la tête est volumineuse, le ventre sail­
lant et les viscères surchargés de graisse, s’accou­
tument difficilement à se tenir debout; ce n’ est guère 
qu’à la fin de leur deuxième année qu’il osent 
s’abandonner à leurs propres forces ; ils restent 
exposés à des chutes fréquentes et ont une tendance 
naturelle à reprendre l’état de quadrupède. » 
(Physiologie, vol. II, p. 268.)

Cette disposition des parties qui fait que la station 
de l ’hornine est un état d’action et par suite fatigant, 
au lieu d’être un état de repos, décélérait donc aussi 
en lui une origine analogue à celle des autres 
mammifères, si son organisation était prise seule en 
considération.

Maintenant, pour suivre,· dans tous ses points, la 
supposition présentée dès le commencement de ces 
observations, il convient d’y ajouter les considéra­
tions suivantes :

Les individus de la race dominante dont il a été 
question, s’étant emparés de tous les lieux d’habita-
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tion qui leur furent commodes et ayant considéra­
blement augmenté leurs besoins à mesure que les 
sociétés qu’ils y formaient devenaient plus nom­
breuses , ont dû pareillement multiplier leurs idées 
et par suite ressentir le besoin de les communiquer 
ù leurs semblables. On conçoit qu’il en sera résulté 
pour eux la nécessité d’augmenter et de' varier en 
même proportion les signes propres à la communi­
cation de ces idées. Il est donc évident que les 
individus de cette race auront dû faire des efforts 
continuels et employer tous leurs moyens dans ces 
efforts, pour créer, multiplier et varier suffisamment 
les signes que leurs idées et leurs besoins nombreux 
rendaient nécessaires.

Il n’en est pas ainsi des autres animaux ; car, 
quoique les plus parfaits d’entre eu x , tels que les 
quadrumanes, vivent, la plupart, par troupes ; de­
puis l ’éminente suprématie de la race citée, ils sont 
restés sans progrès dans le.perfectionnement de leurs 
facultés, étant pourchassés de toutes parts et relé­
gués dans des lieux sauvages, déserts, rarement 
spacieux et où, misérables et inquiets, ils sont sans 
cesse contraints de fuir et de se cacher. Dans cette 
situation, ces animaux ne se forment plus de nou­
veaux besoins, n’acquièrent plus d’idées nouvelles; 
n’en ont qu’un petit nombre et toujours les mêmes 
qui les occupent ; et parmi ces idées, il y en a très- 
peu qu’ils aient besoin de communiquer aux autres 
individus de leur espèce. Il 11e leur faut donc que
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très-peu de signes différents pour se faire entendre 
de leurs semblables ; aussi quelques mouvements du 
corps ou de certaines de ses parties, quelques sif­
flements et quelques cris variés par de simples 
inflexions de voix leur suffisent.

Au contraire, les individus de la race dominante, 
déjà mentionnée, ayant eu besoin de multiplier les 
signes, pour communiquer rapidement leurs idées 
devenues de plus en plus nombreuses, et ne pouvant 
plus se contenter, ni des signes pantomimiques, ni 
des inflexions possibles de leur vo ix , pour repré­
senter cette multitude de signes devenus nécessaires, 
seront parvenus, par différents efforts, à former des 
sons articulés : d’abord ils n’en auront employé 
qu’un petit nombre, conjointement avec des inflexions 
de leur voix ; par la suite, ils les auront multipliés, 
variés,et perfectionnés, selon l’accroissement de 
leurs besoins et selon qu’ils se seront plus exercés 
à les produire. En effet, l’exercice habituel de leur 
gosier, de leur langue et de leurs lèvres pour arti­
culer des sons, aura éminemment développé en eux 
cette faculté.

De là , pour cette race particulière , l’ origine de 
l ’admirable faculté de p a rler ; et comme l’éloigne­
ment des lieux, où les individus qui la composent se 
seront répandus, favorise la corruption des signes 
convenus pour rendre chaque idée, de là l ’origine 
des langues, qui se seront diversifiées partout.

Ainsi, à cet égard, les besoins seuls auront tout
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fait : ils auront fait naître les efforts , et les organes 
propres aux articulations des sons se seront déve­
loppés par leur emploi habituel.

Telles seraient les réflexions que l’ on pourrait 
faire si l’homme, considéré ici comme la race préémi­
nente en question, n’était distingué des animaux que 
par les caractères de son organisation et si son ori­
gine n’était pas différente de la leur.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE
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DEUXIÈME PARTIE
CONSIDÉRATIONS SUR LES CAUSES PHYSIQUES DE LA VIE, 

LE S CONDITIONS QU’ ELLE E X IG E  POUR EX ISTE R,

L A ' FORCE EXCITATRICE DE SES MOUVEMENTS, LES FACULTÉS

q u ’ e l l e  d o n n e  a u x  c o r p s  q u i  LA POSSÈDENT

ET LE S RÉ SU LTATS DE SON EXISTENCE DANS CES CORPS.

I N T R O D U C T I O N  '

La N ature, ce mot si souvent prononcé comme 
s’il s’agissait d’un être particulier, ne doit être à 
nos yeux que Yensemble d’objets qui comprend : 
I o tous les corps physiques qui existent ; 2° les lois 
générales et particulières qui régissent les change­
ments d’état et de situation que ces corps peuvent 
éprouver ; 3° enfin, le mouvement diversement ré­
pandu parmi e u x , perpétuellement entretenu ou 
renaissant dans sa source, infiniment varié dans ses 
produits et d’ où résulte l ’ordre admirable de choses 
que cet ensemble nous présente.
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. Tous les corps physiques quelconques, soit solides, 
soit fluides, soit liquides, soit gazeux, sont doués 
chacun de qualités et de facultés qui leur sont pro­
pres ; mais par les suites du mouvement répandu 
parmi eux, ces corps sont assujettis à des relations 
et des mutations diverses dans leur état et leur 
situation, à contracter, les uns avec les autres, dif­
férentes sortes d’union, de combinaison ou d’agréga­
tion, à éprouver ensuite des sentiments infiniment 
variés, tels que des désunions complètes ou incom­
plètes avec leurs autres composants, des séparations 
d’avec leurs agrégés, etc.; ainsi ces corps acquiè­
rent à mesure d’autres qualités et d’autres facultés 
qui sont alors relatives à l’état où chacun d’ eux se 
trouve.

Par une suite encore de la disposition ou de la 
situation dé ces mêmes corps, de leur état particulier 
dans chaque portion de la durée des temps, des 
facultés que chacun d’eux possède , des lois de tous 
les ordres qui régissent leurs changements et leurs 
influences, enfin du mouvement qui ne leur permet 
aucun repos absolu, il règne continuellement dans 
tout ce qui constitue la nature, une activité puissante, 
une succession de mouvements et de mutations de 
tous les genres, qu’aucune cause ne saurait suspen­
dre ni anéantir, si ce n’est celle qui a fait tout 
exister.

Regarder la nature Comme éternelle et consé­
quemment comme ayant existé de tout temps, c’est
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pour moi une idée abstraite, sans base, sans limite, 
sans vraisemblance et dont ma raison ne saurait se 
contenter. Ne pouvant rien savoir de positif à cet 
égard et n’ayant aucun moyen de raisonner sur ce 
sujet, j ’ aime mieux penser que la nature entière 
n’ est qu’un effet : dès lors je  suppose, et me plais à 
admettre, une cause première, en un mot, une 
puissance suprême, qui a donné l’existence à la 
nature, et qui l ’a faite en totalité ce qu’elle est.

Ainsi, comme naturaliste et comme physicien, je  
ne dois m’occuper, dans mes études de la nature, 
que des corps que nous connaissons ou qui ont été 
observés, que des qualités et des propriétés de ces 
corps, que des relations qu’ils peuvent avoir les uns 
avec les autres dans différentes circonstances, enfin, 
que des suites de ces relations et des mouvements 
divers répandus et continuellement entretenus parmi 
eux.

Par cette v o ie , la seule qui soit à notre disposi­
tion , il devient possible d’entrevoir les causes de 
cette multitude de phénomènes que nous offre la , 
nature dans ses diverses parties, et de parvenir 
môme à apercevoir celles des phénomènes admira- 
blés que les corps vivants nous présentent, celles, 
en un mot, qui font exister la vie dans les corps qui 
en sont doués.

Ce son t, sans doute, des objets bien importants, 
que ceux de rechercher en quoi consiste ce qu’on 
nomme la vie dans un corps; quelles sont les
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conditions essentielles de l ’organisation pour que la 
vie puisse exister ; quelle est la source de cette force 
singulière qui donne lieu aux mouvements vitaux 
tant que l’ état de l’organisation le permet; enfin, 
comment les différents phénomènes qui résultent 
de la présence et de la durée de la vie dans un corps 
peuvent s’opérer et donner à ce corps les facultés 
qu’on y observe ; mais aussi, de tous les problèmes 
que l’on puisse se proposer, ce sont, sans contredit, 
ceux qui sont les plus difficiles à résoudre.

Il était, ce me semble, beaucoup plus aisé de 
déterminer le cours des astres observés dans l ’es­
pace et de reconnaître les distances, les grosseurs, 
les masses et les mouvements des planètes qui 
appartiennent au système de notre soleil, que de 
résoudre le problème relatif à la source de la vie 
dans les corps'qui en sont doués et, conséquemment, 
à l’origine ainsi qu’à la production des différents 
corps vivants qui existent.

Quelque difficile que soit ce grand sujet de re - 
, cherches, les difficultés qu’il nous présente ne sont 

point insurmontables, car il n’est question, dans 
tout ceci, que de phénomènes purement 'physiques. 
Or, il est évident que les phénomènes dont il s’agit 
ne sont, d’une part, que les résultats directs des 
relations de différents corps entre eux, et que les 
suites d’un ordre et d’un état de choses qu i, dans 
certains d’ entre eux, donnent lieu à cos relations ; 
et de l’autre part, qu’ils résultent de mouvements
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excités dans les parties de ces corps, par une force 
dont il est possible d’apercevoir la source.

Ces premiers résultats de nos recherches offrent, 
sans doute, un bien grand intérêt et nous donnent 
l’espoir d’en obtenir d’autres qui ne seront pas 
moins importants. Mais quelque fondement qu’ils 
puissent avoir, peut-être seront-ils longtemps en­
core sans obtenir l’attention qu’ils méritent ; parce 
qu’ ils ont à lutter contre une prévention des plus 
anciennes, qu’ils doivent détruire des préjugés 
invétérés et qu’ils offrent un champ de considérations 
nouvelles, fort différentes de celles que l ’on envi­
sage habituellement.

Ce sont apparemment des considérations sembla­
bles qui ont fait dire à Condillac, que « la raison a 
bien peu de force et que ses progrès sont bien lents, 
lorsqu’elle a à détruire des erreurs dont personne 
n’a pu s’exempter. » ( Traité des Sensations, t. I,
p. 108.)

C’est, sans contredit, une bien grande vérité, que 
celle qu’a su prouver M, C a b a n i s ,  par une suite 
de faits irrécusables, lorsqu’il a dit que le moral et ' 
le physique prenaient leur source dans la même 
base ; et qu’il a fait voir que les opérations qu’on 
nomme morales, résultent directement, comme celles 
qu’on appelle physiques, de l ’action, soit de cer­
tains organes particuliers, soit de l ’ensemble du 
système vivant ; et qu’entin, tous les phénomènes 
de l’intelligence et de la volonté prennent leur

LAMAHC.K, P1IIL  ZOOL. I . ' 23
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source dans l’état primitif ou accidentel de l’organi­
sation.

Mais pour reconnaître plus aisément tout le fon­
dement de cette grande vérité, il ne faut point so 
borner à en rechercher les preuves dans l ’examen 
des phénomènes de l ’ organisation très-compliquée 
de l ’homme et des animaux les plus parfaits ; on les 
obtiendra plus facilement encore, en considérant les 
divers progrès de la composition de l ’ organisation, 
depuis les animaux les plus imparfaits jusqu’à ceux 
dont l ’organisation présente la complication la plus 
considérable ; car alors ces progrès montreront suc­
cessivement l ’origine de chaque faculté animale, les 
causes et les développements de ces facultés, et l ’on 
se convaincra de nouveau que ces deux grandes 
modifications de notre existence, qu’on nomme le 
physique et le moral, et qui offrent deux ordres de 
phénomènes si séparés en apparence, ont leur base 
commune dans l ’organisation.

Les choses étant ainsi, nous devons rechercher, 
dans la plus simple de toutes les organisations, en 
quoi consiste réellement la vie, quelles sont les con­
ditions essentielles à son existence, et dans quelle 
source elle puise la force particulière qui excite les 
mouvements qu’on nomme vitaux.

Ce n’est, effectivement, que d’après l’examen de 
l’ organisation la plus simple que l ’on peut savoir ce 
qui est véritablement essentiel à l’ existencéde la vie 
dans un corps; car, dans une organisation compli-
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quée, chacun des principaux organes intérieurs s’y 
trouve nécessaire à la conservation de la v ie , . à 
cause de son étroite connexion avec toutes les autres 
parties, du système, et parce que ce système est 
formé sur un plan qui exige ces organes ; mais il ne 
s’ensuit pas que ces mêmes organes soient essentiels 
à l ’existence de la vie dans tout corps vivant quel­
conque.

Cette considération est très-importante, lorsque 
l’on recherche ce qui est réellement essentiel pour 
constituer la vie ; et elle empêche qu’on n’attribue 
inconsidérément à aucun organe spécial une exis­
tence indispensable pour que la vie puisse avoir 
lieu.

Le propre des mouvements vitaux est de se former 
et de s’entretenir par excitation, et non par commu­
nication. Ces mouvements seraient les seuls dans la 
nature qui fussent "dans ce cas, s’ils n’avoisinaient 
fortement ceux de la fermentation , cependant ils en 
diffèrent, en ce qu’ils peuvent être maintenus à peu 
près les mêmes pendant une durée limitée et qu’ils 
accroissent, et ensuite maintiennent, pendant un 
certain temps, le corps dans lequel ils s’exécutent ; 
tandis que ceux de la fermentation détruisent, sans 
réparation, le corps qui s’y  trouve assujetti, et 
s’accroissent jusqu’au terme qui les anéantit.

Puisque les mouvements vitaux ne sont jamais 
communiqués, mais sont toujours excités, il faut 
rechercher quelle est la cause qui les excite, c’est-
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à-dire, dans quelle source les corpë vivants puisent 
la force particulière qui les anime.

Assurément, quelque soit l ’état d’organisation 
d’un corps et quelque soit celui de ses fluides essen­
tiels, la vie active ne saurait exister dans ce corps 
sans une cause particulière capable d’y  exciter les 
mouvements vitaux. Quelque hypothèse que l ’on 
imagine à cet égard, il faudra toujours en revenir 
à reconnaître la nécessité de cette cause particulière, 
pour que la vie puisse exister activement. Or, il 
n’est plus possible d’en douter, cette cause qui 
anime les corps qui jouissent de la vie se trouve 
dans les milieux qui environnent ces corps, y varie 
dans son intensité, selon les lieux, les saisons et 
les climats de la terre, et elle n’est nullement dé­
pendante des corps qu’elle vivifie; elle précède leur 
existence et subsiste après leur destruction ; enfin, 
elle excite en eux les mouvements de la vie, tant 
que l’état des parties de ces corps le lui permet, et 
elle cesse de les animer lorsque cet état s’oppose à 
l’exécution des mouvements qu’elle excitait.

Dans les animaux les plus parfaits, cette cause 
excitatrice de la vie se développe en eux-mêmes et 
suffit, jusqu’à un certain point, pour les animer; 
cependant elle a encore besoin du concours de celle 
que fournissent les milieux environnants. Mais dans 
les autres animaux et dans tous les végétaux, elle 
leur est .tout à fait étrangère ; en sorte que les 
milieux ambiants peuvent seuls la leur procurer.
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Lorsque ces objets intéressants seront reconnus 
et déterminés , nous examinerons comment se sont 
formés les premiers traits de l’organisation, com­
ment les générations directes peuvent avoir lieu, et 
dans quelle partie de chaque série des corps vivants 
la nature en a pu opérer.

En effet, pour que les corps qui jouissent de la 
vie soient réellement des productions de la nature, 
il faut qu’elle ait eu, et qu’elle ait encore la faculté 
de produire directement certains d’entre eux, afin 
que, les ayant munis de celle de s’accroître, de se 
multiplier, de composer de plus en plus leur orga­
nisation· et de se diversifier avec le temps et selon 
les circonstances, tous ceux que nous observons 
maintenant soient véritablement les produits de sa 
puissance et de ses moyens.

Ainsi, après avoir reconnu la nécessité de ces 
créations directes, il faut rechercher quels peuvent 
être les corps vivants que la nature peut produire 
directement, et les distinguer de ceux qui ne reçoi­
vent qu’indirectement' l ’existence qu’ils tiennent 
d’elle. Assurément, le lion, l ’aigle, le papillon, le 
chêne, le rosier, ne reçoivent pas directement de la 
nature l ’ existence dont ils jouissent ; ils la reçoivent, 
comme on le sait, d’individus semblables à eux qui 
la leur communiquent par la voie de la génération ; 
et l’on peut assurer que si l ’espèce entière du lion 
ou celle du chêne venait à être détruite dans les 
parties du globe où les individus qui la composent
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se trouvent répandus, lés facultés réunies de ' la 
nature n’auraient de longtemps le pouvoir de la 
faire exister de nouveau.

Je me propose donc de montrer, à cet égard, quel 
est le mode que paraît employer la nature pour for­
mer, dans les lieux et les circonstances favorables, 
les corps vivants les plus simplement organisés, et 
conséquemment les animaux les plus imparfaits ; 
comment ces animaux si frêles, et qui ne sont, en 
quelque sorte, que des ébauches de l’animalité 
directement produites par la nature, se sont déve­
loppés, multipliés et diversifiés ; comment, enfin, 
après une suite infinie de régénérations, l ’organi­
sation de ces corps a fait des progrès dans sa com­
position et étendu, de plus en plus, dans les races 
nombreuses qui en sont résultées, les facultés ani­
males.

On verra que chaque progrès acquis dans la 
composition de l’organisation et dans les facultés qui 
en ont été les suites, a été conservé et transmis à 
d’autres individus par la voie de la reproduction, et 
que, par cette marche, soutenue pendant une multi­
tude de siècles, la nature est parvenue à former 
successivement tous les corps vivants qui existent.

On verra, en outre, que toutes les facultés, sans 
exception , sont complètement physiques, c’est-à- 
dire, que chacune d’elles résulte essentiellement 
d ictes de l ’organisation ; en sorte qu’il sera facile 
de montrer comment, de l’instinct le plus borné,
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dont la source peut être aisément aperçue, la nature 
a pu parvenir à créer les facultés de l’intelligence, 
depuis celles qui sont les plus obscures, jusqu’à 
celles qui sont plus développées.

Ce n’est point un traité de p h y sio lo g ie  que l’on 
doit s’attendre à tfouver ici : le public possède 
d’excellents ouvrages en ce genre, sur lesquels je 
n’ai quepeu.de redressements à proposer. Mais je 
dois rassembler, à cet égard, des faits généraux et 
des vérités fondamentales bien reconnues, parce que 
j ’aperçois qu’il jaillit de leur réunion des traits de 
lumière qui ont échappé à ceux qui se sont occupés 
des détails de ces objets, et que ces traits de lumière 
nous montrent, avec évidence, ce que sont réelle­
ment les corps doués d e  la  v ie , pourquoi et comment 
ils existent, de quelle manière ils se développent et 
se reproduisent ; enfin, par quelles voies les facultés 
qu’on observe en eux ont été obtenues, transmises 
et conservées dans les individus de chaque espèce.

Si l’on veut saisir l’enchaînement des causes phy­
siques qui ont donné l’existence aux corps vivants, 
tels que nous les voyons, il faut nécessairement avoir 
égard au principe que j ’exprime dans la proposition 
suivante :

C’est àl’influence des mouvements de divers fluides 
sur les matières plus ou moins solides de notre globe, 
qu’il faut attribuer la formation, la conservation 
temporaire et la reproduction de tous les corps vi­
vants qu’on observe à sa surface, ainsi que toutes
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les mutations que les débris de ces corps ne cessent 
de subir.

Que l’on néglige cette importante considération, 
tout rentre dès lors, pour l’intelligence humaine, 
dans une confusion inextricable; la cause générale 
des faits et des objets observés ne peut plus être 
aperçue; et, à cet égard, nos connaissances restant 
sans valeur, sans liaison et sans progrès, l’on con­
tinuera de mettre à la place des vérités qu’on eût 
pu saisir ces fantômes de notre imagination et ce 
merveilleux qui plaisent tant à l’esprit humain.

Que l’on donne , au contraire , à cette même pro­
position toute l’attention que son évidence doit lui 
faire obtenir, alors on verra qu’il en découle natu­
rellement une multitude de lois subordonnées qui 
rendent raison de tous les faits bien reconnus, re­
lativement à l’existence, à la nature, aux diverses 
facultés; enfin, aux mutations des corps vivants et 
dos autres corps plus ou moins composés qui existent.

Quant aux mouvements constants, mais variables, 
des divers fluides dont je  veux parler, il est de toute 
évidence qu’ils sont continuellement entretenus dans 
notre globe par l’influence que la lumière du soleil 
y exerce perpétuellement ; elle en modifie et en 
déplace sans cesse de grandes portions dans certaines 
régions de ce globe, les contraint à une sorte de 
circulation et à des mouvements divers ; en sorte 
qu’elle les met dans le cas de produire tous les phé­
nomènes qu’on observe.
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Il me suffira de mettre beaucoup d’ordre dans lu 
citation des faits et de leur enchaînement, et dans 
l’application de ces considérations aux phénomènes 
observés, pour répandre le jour nécessaire sur le 
fondement de ce que je viens d’exposer.

D’abord, il est indispensable de distinguer les 
fluides visibles contenus dans les corps vivants, et 
qui y subissent des mouvements et des changements 
continuels , de certains autres fluides subtils et tou­
jours invisibles qui animent ces corps et sans les­
quels la vie n’existerait pas en eux.

Ensuite, considérant le produit de l’action des 
fluides invisibles dont je  viens de parler, sur les 
parties solides, fluides et visibles des corps vivants, 
il sera aisé de sentir que, relativement à l’organi­
sation de ces différents corps et à tous les mouve­
ments qu’on y observe, enfin, à tous les change- 
qu’on leur voit éprouver, tout y est entièrement le 
résultat des mouvements des différents fluides qui' se 
trouvent dans ces corps; que les fluides dont il 
s’agit ont, par leurs mouvements, organisé ces 
corps, qu’ils les ont modifiés de diverses manières, 
qu’ils s’y .sont modifiés eux-mêmes, et qu’ils ont 
produit peu à peu, à leur égard, l’état de choses que 
l’on y observe maintenant.

En effet, si l’on donne une attention suivie aux 
différents phénomènes que présente l’organisation et 
surtout à ceux qui appartiennent aux développe­
ments de cette organisation, principalement dans
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les animaux les plus imparfaits, l’on sera con­
vaincu :

1° Que toute l’opération de la nature, pour former 
ses créations directes, consiste à organiser en tissu 

cellu la ire  les petites masses de matière gélatineuse 
ou mucilagineuse qu’elle trouve à sa disposition et 
dans des circonstances favorables; à remplir ces 
petites masses celluleuses de fluides contenables et à 
les vivifier, en mettant ces fluides contenables en 
mouvement, à l’aide des fluides subtils excitateurs 
qui y affluent sans cesse des milieux environnants ;

2 ° Que le tissu c e llu la ire  est la cangue dans 
laquelle toute organisation a été formée, et au mi­
lieu de laquelle les différents organes se sont suc­
cessivement développés, par la voie du mouvement 
des fluides contenables qui ont graduellement modifié 
ce tissu cellulaire ;

3 ° Qu’effectivement, le propre du mouvement des 
fluides dans les parties souples des corps vivants qui 
les contiennent, est de s’y frayer des routes, des 
lieux de dépôt et des issues, d’y créer des canaux et 
par suite des organes divers ; d’y varier ces canaux 
et ces organes à raison de la diversité, soit des 
mouvements, soit de la nature des fluides qui y 
donnent lieu et qui s’y modifient ; enfin, d’agrandir, 
d’allonger, de diviser et de solidifier graduellement 
ces canaux et ces organes par les matières qui se 
forment et se séparent sans cesse des fluides essen­
tiels qui y sont en mouvement ; matières dont une
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.partie s’assimile et s’unit aux organes,.tandis que 
l’autre est rejetée au dehors ; , ' -

4 ° Qu’enfin, le propre du mouvement organique 
est, non-seulement de développer l’organisation, 
d’étendre les parties et de donner lieu à l’accrois­
sement,· mais encore de multiplier les organes et 
les fonctions à remplir.

Après avoir exposé ces grandes considérations 
qui me semblent présenter des vérités incontesta­
bles et cependant jusqu’à ce jour inaperçues, j ’exa­
minerai quelles sont les facultés communes à tous 
les corps vivants et conséquemment à tous les ani­
maux ; ensuite je  passerai en revue les principales 
de celles qui sont nécessairement particulières à 
certains animaux, les autres ne pouvant nullement 
en être doués.
. J’ose le dire, c’est un abus très-nuisible à l’avan­
cement de nos connaissances physiologiques, que de 
supposer inconsidérément que tous les animaux, 
sans exception, possèdent les mêmes organes et 
jouissent des mêmes facultés; comme si la nature 
était forcée d’employer partout les mêmes moyens 
pour arriver à son but. Dès que, sans s’arrêter à 
la considération des faits, il n’en coûte que quelques 
actes de l’imagination pour créer des principes, que 
ne suppose-t^on de suite que tous les corps vivants 
possèdent généralement les mêmes organes, et 
jouissent en conséquence des mêmes facultés ?

Un objet que je n’ai pas dû négliger dans cette
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seconde partie de mon ouvrage, est la considération 
des résultats immédiats de la vie dans un corps. Or, 
je  puis faire voir que ces résultats donnent lieu à 
des combinaisons entre des principes qui, sans cette 
circonstance, ne se fussent jamais unis ensemble. 
Ces combinaisons se surchargent même de plus en 
plus, à mesure que l’énergie vitale augmente, en 
sorte que, dans les animaux les plus parfaits, elles 
offrent une grande complication et une surcharge 
.considérable dans leurs principes combinés. Ainsi 
les corps vivants constituent, par le pouvoir de la 
vie qu’ils possèdent, le principal moyen que la na­
ture emploie pour faire exister une multitude de 
composés différents qui n’eussent jamais eu lieu sans 
cette cause remarquable.

En vain prétend-on que les corps vivants trouvent 
dans les substances alimentaires dont ils se nourris­
sent les matières toutes formées qui servent à com­
poser leur corps, leurs solides et leurs fluides de 
toutes les sortes ; ils ne rencontrent dans ces subs­
tances alimentaires que les matériaux propres à 
former les combinaisons que je viens de citer, et non 
ces combinaisons elles-mêmes.

C’est, sans doute, parce qu’on n’a point suffisam­
ment examiné le pouvoir de la vie dans les corps qui 
en jouissent et que l’on n’a point aperçu les résul­
tats de ce pouvoir, que l’on a supposé que les corps 
vivants trouvaient, dans les aliments dont ils font 
usage, les matières toutes préparées qui servent à
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former leur corps et que ces matières existaient de 
tout temps dans la nature.

Tels sont les sujets qui composent la seconde 
partie de cet ouvrage : leur importance mériterait, 
sans doute, de grands développements; mais je me 
suis borné à l’exposition succincte de'ce qui est 
nécessaire pour que mes observations puissent être 
saisies.
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C H A P IT R E  P R E M IE R

C O M P A R A I S O N  D E S  C O R P S  I N O R G A N I Q U E S  A V E C  

L E S  C O R P S  V I V A N T S ,

S U I V I E  D ’ U N  P A R A L L È L E  E N T R E  L E S  A N I M A U X  E T  

L E S  V É G É T A U X

Il y a longtemps que j ’eus l’idée de comparer en­
tre eux les corps organisés vivants et les corps bruts 
ou inorganiques, que je m’aperçus de l’extrême 
différence qui se trouve entre les uns et les autres, et 
que je fus convaincu de la nécessité de considérer 
l’étendue de cette différence et ses caractères. On 
était alors assez généralement dans l’usage de pré­
senter les trois règnes de la nature sur une même 
ligne, les distinguant en quelque sorte classiquement, 
et l’on semblait ne pas s’apercevoir de l’énorme dif­
férence qu’il y a entre un corps vivant et un corps 
brut et sans vie.

Cependant, si l’on veut parvenir à connaître réel­
lement ce qui constitue la vie> en quoi elle consiste, 
quelles sont les causes et les lois qui donnent lieu 
à cet admirable phénomène de la nature, et com-
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ment la vie elle-même peut être la source de cette 
multitude de phénomènes étonnants que les corps vi­
vants nous présentent, il faut avant tout considérer 
très-attentivement les différences qui existent entre 
les corps inorganiques et les corps vivants, et pour 
cela, il faut mettre en parallèle les caractères es­
sentiels de ces deux sortes de corps.

C A R A C T È R E S  DES C O R P S  I N O R G A N I Q U E S  MI S EN P A R A L L È L E  

, A V E C  CF.UX DES C O R P S  V I V A N T S

1° Tout corps brut ou inorganique n’a Y in d iv i­

d u a lité  que dans sa molécule intégrante : les masses, 
soit solides, soit fluides, soit gazeuses, qu’une réu­
nion de molécules intégrantes peut former, n’ont 
point de bornes ; et l’étendue, grande ou petite, de 
ces masses, n’ajoute ni ne retranche rien qui puisse 
faire varier la nature du corps dont il s’agit ; car 
cette nature réside en entier dans celle de la molé­
cule intégrante de ce corps.

Au contraire, tout corps vivant possède Y in d iv i­

d u a lité  dans sa masse et son volume ; et cette indi­
vidualité, qui est simple dans les uns, et composée 
dans les autres, n’est jamais restreinte dans les 
corps vivants à celle de leurs molécules compo­
santes.

2 ° Un corps inorganique peut offrir une masse 
véritablement homogène, et il peut aussi en consti­
tuer qui soient hétérogènes; l’agrégation ou la révi-
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nion de parties semblables ou de parties dissembla­
bles pouvant avoir lieu sans que ce corps cesse 
d’être brut ou inorganique. Il n’y a, à cet égard, 
aucune nécessité que les masses de ce corps soient 
plutôt homogènes qu’hétérogènes, ou plutôt hétéro­
gènes qu’homogènes ; elles sont accidentellement 
telles qu’on les observe.'

Tous les corps vivants, au contraire, môme ceux 
qui sont les plus simples en organisation, sont néces­
sairement hétérogène^, c’est-à-dire composés de 
parties dissemblables : ils n’ont point de molécules 
intégrantes, mais ils sont formés de molécules com­
posantes de différente nature.

3 ° Un corps inorganique peut constituer, soit une 
masse solide parfaitement sèche, soit une masse 
tout à fait liquide, soit un fluide gazeux'.

Le contraire a lieu à l’égard de tout corps vivant ; 
car aucun corps ne peut posséder la vie s’il n’est 
formé de' deux sortes de parties essentiellement 
coexistantes, les unes solides, mais souples et conte­
nantes, et les autres liquides et contenues, indépen­
damment des fluides invisibles qui le pénètrent et 
qui se développent dans son intérieur.

Les masses que constituent les corps inorganiques 
n’ont point de forme qui soit particulière à l’espèce ; 
car, soit que ces masses aient une forme régulière, 
comme lorsque ces corps sont cristallisés, soit qu’el­
les soient irrégulières, leur forme ne s’y trouve pas 
constamment la même ; il n’y a que leur molécule
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intégrante qui ait, pour chaque espèce, une forme 
invariable *.

Les corps vivants, au contraire, offrent tous, à 
peu près, dans leur masse, une forme qui est par­
ticulière à l’espèce, et qui ne saurait varier sans don­
ner lieu à une race nouvelle.

4 ° Les molécules intégrantes d’un corps inorga­
nique sont toutes indépendantes les unes des autres ; 
car, qu’elles soient réunies en masse, ou solide, ou 
liquide, ou gazeuse, chacune d’elles existe par elle- 
même, se trouve constituée par le nombre, les pro­
portions et l’état de combinaison de ses principes, et 
ne tient ou n’emprunte rien, pour son existence, des 
molécules semblables ou dissemblables qui l’avoisi­
nent.

Au contraire, les molécules composantes d’un 
corps vivant, et conséquemment toutes les parties de 
ce corps, sont, relativement à leur état, dépendantes 
les unes des autres, parce qu’elles sont toutes assu­
jetties aux influences d’une cause qui les anime et 
les fait agir, parce que cette cause les fait concourir

' 1 Les molécules intégrantes qui constituent l’espèce (l’une matière 
composée résultent, toutes d’un même nombre de principes, combinés 
entre eux dons les mêmes proportions, et d’un état de combinaison 
parfaitement semblable : toutes ont donc la même forme, la même den­
sité, les mêmes qualités propres.

Mais lorsque des causes quelconques ont fait varier, soit le nombre 
des principes composants de ces molécules, soit les proportions de leurs 
principes, soit leur état de combinaison, alors ces molécules inté­
grantes ont une autre forme, une autre densité et d'autres qualités 
propres : elles sont alors d’une autre espèce.

LAMARCK,  PHIL.  ZOOL. I . 24
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toutes à une fin commune, soit dans chaque organe, 
soit dans l’individu entier, et parce que les varia­
tions de cette même cause en opèrent également dans 
l’état de chacune de ces molécules et de ces parties.

5 ° Aucun corps inorganique n’a besoin pour se 
conserver d’aucun mouvement dans ses parties ; au 
contraire, tant que ses parties restent dans le repos 
et l’inaction, ce corps se conserve sans altération, 
et sous cette condition il pourrait exister toujours. 
Mais dès que quelque cause vient à agir sur ce corps 
et à exciter des mouvements et des changements 
dans ses parties, ce même corps perd aussitôt, soit 
sa forme, soit sa consistance, si les mouvements et 
les changements excités dans ses parties n’ont eu 
heu que dans sa masse ou quelque partie de sa 
masse, et il perd même sa nature, ou est détruit, si 
les mouvements et les changements dont il s’agit ont 
pénétré jusque dans ses molécules intégrantes.

Tout corps, au contraire, qui possède la vie, se 
trouve continuellement ou temporairement animé par 
une fo rc e  p a r tic u liè r e  qui excite sans cesse des 
mouvements dans ses parties intérieures, qui pro­
duit sans interruption des changements d’état dans 
ces parties, mais qui y donne lieu à des réparations, 
des renouvellements, des développements, et à quan­
tité de phénomènes qui sont exclusivement propres 
aux corps vivants ; en sorte que, chez lui, les mou­
vements excités dans ses parties intérieures altèrent 
et détruisent, mais réparent et renouvellent, ce qui
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étend la durée de l’existence de l’individu, tant que 
l’équilibre entre ces deux efforts opposés, et qui ont 
chacun leur cause, n’est pas trop fortement détruit.

0 ° Pour tout corps inorganique, l’augmentation 
de volume et de masse est toujours accidentelle et 
sans bornes, et cette augmentation ne s’exécute que 
par ju x ta -p o s it io n , c’est-à-dire que par l’addition 
de nouvelles parties à la surface extérieure du corps 
dont il est question.

L’accroissement, au contraire, de tout corps vivant 
est toujours nécessaire et borné, et il ne s’exécute 
que par in tu s-su scep tion , c’est-à-dire que par pé­
nétration intérieure, ou l’introduction dans l’individu 
de matières qui, après leur assimilation, doivent y 
être ajoutées et en faire partie. Or, cet accroissement 
est un véritable développement de parties du dedans 
au dehors, ce qui est exclusivement propre aux corps 
vivants.

7 ° Aucun corps inorganique n’est obligé de se 
nourrir pour se conserver ; car il peut ne faire au­
cune perte de parties, et lorsqu’il en fait, il n’a en 
lui aucun moyen pour les réparer.

Tout corps vivant, au contraire, éprouvant né­
cessairement, dans ses parties intérieures, des mou­
vements successifs sans cesse renouvelés, des chan­
gements dans l’état de ses parties, enfin, des pertes 
continuelles de substance par des séparations et des 
dissipations que ces changements entraînent, aucun 
de ces corps ne peut conserver la vie s’il ne se nour-
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rit continuellement, c’est-à-dire s’il ne répare in­
cessamment ses pertes par des matières qu’il introduit 
dans son intérieur, en un mot, s’il ne prend des ali­
ments à mesure qu’il en a besoin.

8“ Les corps inorganiques et leurs masses se for­
ment de parties séparées qui se réunissent acciden­
tellement ; mais ces corps ne naissent point, et aucun 
d’eux n’est jamais le produit, soit d’un germe, soit 
d’un bourgeon qui, par des développements, font 
exister un individu en tout semblable à celui ou à 
ceux dont il provient.

Tous les corps vivants, au contraire, naissent vé­
ritablement, et sont le produit, soit d’un g e r m e  que 
la fécondation a vivifié ou préparé à la vie, soit d’un 
bourgeon simplement extensible, l’un et l’autre don­
nant lieu à des individus parfaitement semblables à 
ceux qui les ont produits.

9 ° Enfin, aucun corps inorganique ne peut mou­
rir, puisqu’aucun de ces corps ne possède la vie, et 
que la mort, qui résulte nécessairement des suites de 
l’existence de la vie dans un corps, n’est que la ces­
sation complète des mouvements organiques, à la 
suite d’un dérangement qui rend désormais ces mou­
vements impossibles.

Tout corps vivant, au 'contraire, est inévitable­
ment assujetti à la mort; car le propre même de la 
vie ou des mouvements qui la constituent dans un 
corps, est d’amener, au bout d’un temps quelconque, 
dans ce corps, un état des organes qui rend à la fin
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impossible l’exécution de leurs fonctions, et qui, par 
conséquent, anéantit dans ce même corps la faculté 
d’exécuter des mouvements organiques.

Il y a donc entre les corps bruts ou inorganiques 
et les corps vivants une différence énorme, un h ia ­

tus considérable, en un mot une séparation telle 
qu’aucun corps inorganique quelconque ne saurait 
être rapproché même du plus simple des corps vi­
vants. La vie et ce qui la constitue dans un corps 
font la différence essentielle qui le distingue de tous 
Ceux qui en sont dépourvus.

D’après cela, quelle inconvenance de la part de 
ceux qui voudraient trouver une liaison et, en quel­
que sorte, une nuance entre certains corps vivants 
et des corps inorganiques !

Quoique M. JRicherand, dans son intéressante 
P h y sio lo g ie , ait traité le même sujet que celui que 
je viens de présenter, j ’ai dû le reproduire ici avec 
des développements qui me sont propres ; parce que 
les considérations qu’il embrasse sont très-importan­
tes relativement aux objets qui me restent à exposer..

Une comparaison entre les végétaux et les animaux 
n’intéresse pas directement l’objet que j ’ai en vue 
dans cette seconde partie; néanmoins, comme cette 
comparaison concourt au but général de cet ouvrage, 
je  crois devoir en exposer ici quelques-uns des traits ' 
les plus saillants. Mais, auparavant, voyons ce que 
les végétaux et les animaux ont réellement de com­
mun entre eux comme corps vivants.
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Les végétaux n’ont de commun avec les animaux 
que la possession de la vie ; conséquemment, les uns 
et les autres remplissent les conditions qu’exige son 
existence, et jouissent des facultés générales qu’elle 
produit.

Ainsi, de part et d’autre, ce sont des corps es­
sentiellement composés de deux sortes de parties, 
les unes solides, mais souples et contenantes, les au­
tres liquides et contenues, indépendamment des 
fluides invisibles qui les pénètrent ou qui se déve­
loppent en eux.

Tous ces corps possèdent l’individualité, soit sim­
ple, soit composée, ont une forme particulière à leur 
espèce, naissent à l’époque où la vie commence à 
exister en eux, ou à celle qui les sépare du corps 
dont ils proviennent, sont continuellement ou tem­
porairement animés par une force particulière qui 
excite leurs mouvements vitaux, ne se conservent 
que par une nutrition plus ou moins réparatrice de 
leurs pertes de substance, s’accroissent pendant un 
temps limité, par des développements intérieurs, 
forment eux-mêmes les matières composées qui les 
constituent, reproduisent et multiplient pareillement 
eux-mêmes les individus de leur espèce, enfin, ar­
rivent tous à un terme où l’état de leur organisation 
ne permet plus à la vie de se conserver en eux.

Telles sont les facultés communes aux uns et aux 
autres de cos corps vivants. 'Comparons maintenant 
les caractères généraux qui les distinguent entre eux.
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P A R A L L È L E S  E N T R E  L E S  C A R A C T È R E S  G É N É R A U X  

D E S  V É G É T A U X  ET C E U X  D E S  A N I M A U X

Les végétaux sont des corps vivants organisés, 
non irritables dans aucune de leurs parties, incapa­
bles d’exécuter des mouvements subits p rieu rs  fois 
de suite répétés, et dont les mouvements vitaux ne 
s’exécutent que par des excitations extérieures, c’est- 
à-dire que par une cause excitatrice que les milieux 
environnants fournissent, laquelle agit principale­
ment sur les fluides contenus et visibles de ces corps.

Dans les animaux, toutes les parties, ou seulement 
certaines d’entre elles, sont essentiellement irrita­
bles, et ont la faculté d’opérer des mouvements su­
bits, qui peuvent se répéter plusieurs fois de suite. 
Les mouvements vitaux, dans les uns, s’exécutent 
par des excitations extérieures, et dans les autres, 
par une force qui se développe en eux. Ces excita­
tions extérieures et cette force excitatrice interne 
provoquent l’irritabilité des parties, agissent en outre 
sur les fluides visibles contenus, et donnent lieu, 
dans tous, à l’exécution des mouvements vitaux.

Il est certain qu’aucun végétal quelconque n’a la 
faculté de mouvoir subitement ses parties extérieu­
res et de faire exécuter à aucune d’elles des mouve­
ments subits, répétés plusieurs fois de suite. Les 
seuls mouvements subits qu’on observe dans certains 
végétaux, sont des mouvements de détente ou d’af-
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faissement de parties {voyez p. 102), et quelquefois 
des mouvements hygrométriques ou pyrométriques 
qu’éprouvent certains filaments subitement exposés 
à l’air. Quant aux autres mouvements qu’exécutent 
les parties des végétaux, tels que ceux qui les font 
se diriger vers la lumière, ceux qui occasionnent 
l’ouverture et la clôture des fleurs, ceux qui donnent 
lieu au redressement ou à l’abaissement des étami­
nes, des pédoncules, ou à l’entortillement des tiges 
sarmenteuses et des vrilles, enfin ceux qui consti­
tuent ce qu’on nomme le som m eil et le r é v e il des 
plantes; ces mouvements ne sont jamais subits; ils 
s’opèrent avec une lenteur qui les rend tout à fait 
insensibles ; et on ne les connaît que par leurs pro­
duits effectués.

Les animaux, au contraire, possèdent la faculté 
d’exécuter, au moyen de certaines de leurs parties 
extérieures, des mouvements subits très-apparents, 
et de les répéter de suite plusieurs fois les mômes 
ou de les varier.

Les végétaux, surtout ceux qui sont en partie dans 
l’air, affectent dans leurs développements deux di­
rections opposées et très-remarquables ; de manière 
qu’ils offrent une végétation ascen dan te et une vé­

g étation  descen dan te. Ces deux sortes de végétation 
partent d’un point commun que j ’ai nommé ailleurs1

1 H isto ire  n atu re lle  des végétaux, édition de Dèterville, vol. I, 
p. 225.
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le n œ u d  v ita l, parce que la vie se retranche parti­
culièrement dans ce point, lorsque la plante perd de 
ses parties, et que le végétal ne périt réellement que 
lorsque la vie cesse d’y exister, et parce que l’or­
ganisation de ce nœ ud v ita l, connu sous le nom de 
collet d e  la ra c in e , y est tout à fait particulière, etc. ; 
or, de ce point, ou n œ u d  v ita l, la végétation ascen­
dante produit la tige, les branches, et toutes les par­
ties de la plante qui sont dans l’air ; et du môme 
point, la végétation descendante donne naissance 
aux racines qui s’enfoncent dans le sol ou dans l’eau ; 
enfin, dans la germination, qui donne la vie aux 
graines, les premiers développements du jeune vé­
gétal ayant besoin, pour s’exécuter, de sucs tout pré­
parés que la plante ne peut encore puiser dans le sol, 
ni dans l’air, ces sucs paraissent lui ôtre alors four­
nis par les cotylédon s, qui sont toujours attachés au 
nœud vital, et ces sucs suffisent pour commencer la 
végétation ascendante de la plumule, et la végéta­
tion descendante de la radicule.

On n’observe rien de semblable dans les animaux. 
Leurs développements n’aifectent point deux direc­
tions uniques et particulières, mais ils s’opèrent de 
tous côtés et dans toutes, les directions, selon que 
l’exige la forme de leurs parties; enfin, leur vie ne 
se retranche jamais dans un point isolé, mais dans 
l’intégrité des organes spéciaux essentiels lorsqu’ils 
existent. Dans les animaux où des organes spéciaux 
essentiels n’existent point, la vie n’est retranchée
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nulle part ; aussi, en divisant leur corps, la vie se 
conserve dans chacune des parties séparées.

Les végétaux, en général, s’élèvent perpendicu­
lairement, non toujours au plan du sol, mais à celui 
de l’horizon du lieu ; de manière qu’à mesure qu’ils 
croissent ils s’élancent vers le ciel, comme une gerbe 
de fusées dans un feu d’artifice. Aussi, quoique les 
branches et les rameaux qui forment leur cime, 
s’écartent de la direction de la tige, ils forment tou­
jours un angle aigu avec cette tige au point de leur 
insertion. Il semble que la fo r c e  e x c ita tr ic e  des 
mouvements vitaux dans ces corps se dirige princi­
palement de bas en haut et de haut en bas, et que 
c’est elle qui cause, par ces deux directions oppo­
sées, la forme et la disposition particuhères de ces 
corps vivants, en un mot, qui donne lieu à la végé­
tation ascendante et à la végétation descendante. Il 
en résulte que les canaux dans lesquels se meuvent 
les fluides essentiels de ces corps sont parallèles en­
tre eux ainsi qu’à l’axe longitudinal du végétal; car 
ce sont partout des tubes longitudinaux et parallèles 
qui se sont formés dans le tissu cellulaire, ces tubes 
n’offrant de divergence que pour former les expan­
sions aplaties des feuilles et des pétales, ou que lors­
qu’ils se répandent dans les fruits.

Rien de tout cela ne se montre dans les animaux ; 
la direction longitudinale de leur corps n’est point 
assujettie comme celle de la plupart des végétaux à 
s’élancer à la fois vers le ciel et vers le centre du
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■globe; la force qui excite leurs mouvements vitaux 
ne se partage point en deux directions uniques ; en­
fin, les canaux intérieurs qui contiennent leurs flui­
des visibles sont contournés de différentes manières 
et n’ont entre eux aucun parallélisme..

Les aliments des végétaux ne sont que des ma­
tières liquides ou fluides que ces corps vivants ab­
sorbent des milieux environnants : ces aliments sont 
l’eau, l’air atmosphérique, le calorique, la lumière 
et différents gaz qu’ils décomposent en se les appro­
priant ; aucun d’eux, conséquemment, n’a de digestion 
à exécuter, et, par cette raison, tous sont dépourvus 
d’organes digestifs. Gomme les corps vivants compo­
sent eux-mêmes leur propre substance, ce sont eux 
qui forment les premières combinaisons non-fluides.

Au contraire, la plupart des animaux se nourris­
sent de matières déjà composées, qu’ils introduisent 
dans une cavité tubuleuse, destinée à les recevoir. 
Ils ont donc une digestion à faire pour opérer la 
dissolution complète des masses de ces matières ; ils 
•modifient et changent les combinaisons existantes et 
les surchargent de principes ; en sorte que ce sont eux 
qui forment les combinaisons les plus compliquées.

Enfin, les résidus consommés des végétaux détruits 
sont des produits fort différents de ceux qui provien­
nent des animaux ; ce qui constate que ces deux sor­
tes de corps vivants sont effectivement d’une nature 
tout à fait distincte.

En effet, dans les végétaux, les solides l’empor-
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tent en proportion sur les fluides, le mucilage cons­
titue leurs parties les plus tendres, et parmi leurs 
principes composants le carbon e prédomine, tandis 
que, dans les animaux, les fluides l ’emportent en quan­
tité sur les solides, la gélatine abonde dedans leurs 
parties molles et même dans les os de ceux qui en 
ont, et, parmi leurs composants, c’est surtout Y azote  

qui se fait remarquer.
D’ailleurs, dans les résidus consommés des végé­

taux, la terre qui en provient est principalement a r ­

g ileu se  et souvent présente de la silice, au lieu que, 
dans ceux des animaux, celle qui en résulte consti­
tue, soit du carbona te, soit du p h o sp h a te d e c h a u x .

QUE L Q UE S  T R A I T S  C O M M U N S

d ' a ü a l o g i e  e n t r e  l e s  a n i m a u x  e t  l e s  v é g é t a u x

Quoique la nature des végétaux ne soit nullement 
la même que celle des animaux, que le corps dos 
uns présente toujours des facultés et même des 
substances que l’on chercherait vainement à retrou­
ver dans celui des autres, comme ce sont de part et 
d’autre des corps vivants et que la nature a évi­
demment suivi un plan d’opérations uniforme dans 
les corps où elle a institué la vie, rien, en effet, n’est 
plus remarquable que l’analogie que l’on observe 
entre certaines des opérations qu’elle a exécutées 
dans ces deux sortes de corps vivants.

Dans les uns, comme dans les autres, les plus
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simplement organisés d’entre eux ne se reproduisent 
que par des gemmes ou des bourgeons, que par des 
corpuscules reproductifs qui ressemblent à des œufs 
ou à des graines, mais qui n’ont exigé aucune fécon­
dation préalable, et qui, effectivement, ne contiennent 
point un embryon renfermé dans des enveloppes qu’il 
doit rompre pour pouvoir prendre tous ses dévelop­
pements. Cependant, dans les uns et les autres en­
core , lorsque la composition de l’organisation fût 
assez avancée pour que des organes de fécondation 
pussent être formés, la reproduction des individus 
s’opéra alors uniquement ou principalement par la 
génération sexuelle.

Un autre trait d’analogie fort remarquable des 
opérations de la nature à l’égard des animaux et des 
végétaux, est le suivant : il consiste dans la sus­

p e n sio n  plus ou moins complète de la vie active, 
c’est-à-dire des mouvements vitaux, qu’éprouvent, 
dans certains climats et en certaines saisons, un 
grand nombre de ces corps vivants.

En effet, dans l’hiver des climats froids, les végé­
taux ligneux et les plantes vivaces éprouvent une 
suspension à peu près complète de végétation, et 
par conséquent des mouvements organiques ou vi­
taux ; leurs fluides, alors en moindre quantité, sont 
inactifs : il ne se produit dans ces végétaux, pendant 
le cours de ces circonstances, ni pertes, ni absorp­
tions alimentaires, ni changements, ni développe­
ments quelconques ; en un mot, la vie active est en
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eux tout à fait suspendue, ces corps éprouvent un 
véritable engourdissement et néanmoins ils ne sont 
pas privés de la vie. Gomme les végétaux réellement 
simples ne peuvent vivre qu’une année, ils se hâtent 
de donner, dans les climats froids, leurs graines ou 
leurs corpuscules reproductifs, et périssent à l’arrivée 
de la mauvaise saison.

Les phénomènes de la suspension plus ou moins 
complète de la vie active, c’est-à-dire des mouve­
ments organiques qui la constituent, s’observent 
aussi d’une manière très-remarquable dans beau­
coup d’animaux.

Dans l’hiver des climats froids, les animaux les 
plus imparfaits cessent de vivre ; et, parmi ceux qui 
conservent la vie, un grand nombre tombe dans un 
en gourdissem ent plus ou moins complet, de manière 
que dans les uns toute espèce de mouvements inté­
rieurs ou vitaux se trouve suspendue, tandis que, 
dans les autres, il en existe encore, mais qui ne 
s’exécutent qu’avec une extrême lenteur. Ainsi, 
quoique presque toutes les classes offrent des animaux 
qui subissent plus ou moins complètement cette sus­
pension de la vie active, on remarque particulière­
ment ce phénomène dans les fourmis, les abeilles 
et bien d’autres insectes, dans des annelides, des 
mollusques, des poissons, des reptiles (surtout les 
serpents), enfin, dans beaucoup de mammifères 
tels que la chauve-souris, la marmotte, le loir, etc.

Le dernier trait d’analogie que je  citerai n’est
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pas moins remarquable ; le voici : de même qu’il y 
a des animaux simples, constituant des individus 
isolés, et des animaux composés, c’est-à-dire adhé­
rant les uns aux autres, communiquant entre eux 
par leur base et participant à une vie commune, ce 
dont la plupart des p o ly p es  offrent des exemples, 
de même aussi il y a des végétaux simples, qui 
vivent individuellement, et il y a des végétaux 
composés, c’est-à-dire qui vivent plusieurs ensem­
ble, se trouvant comme entés les uns sur les autres, 
et qui participent tous à une vie commune.

Le propre d’une plante est de vivre jusqu’à ce 
qu’elle ait donné ses fleurs et ses fruits ou ses cor­
puscules reproductifs. La durée de sa vie s’étend 
rarement au delà d’une année. Les organes sexuels 
de cette plante, si elle en possède, n’exécutent 
qu’une seule fécondation; en sorte qu’ayant opéré 
les gages de sa reproduction (ses graines), ils péris­
sent ensuite et se détruisent complètement.

Si cette plante est un végétal simple, elle périt 
elle-même après avoir donné ses fruits ; et l’on sait 
qu’il est difficile de la multiplier autrement que par 
ses graines ou par scs gemmes.

Les plantes annuelles ou bisannuelles paraissent 
donc toutes dans ce cas ; ce sont des végétaux sim­
ples ; et leurs racines, leurs tiges ainsi que leurs 
rameaux, sont les produits en végétation de ces 
végétaux ; ce n’est cependant pas, à beaucoup près, 
le cas de toutes ces plantes, car, parmi toutes celles
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que l’on connaît, le plus grand nombre présente 
des végétaux réellement composés.

Ainsi', lorsque je vois un arbre, un arbrisseau, 
une plante vivace, ce ne sont pas des végétaux: 
simples que j ’ai sous les yeux, mais je  vois dans 
chacun une multitude de végétaux, vivant ensemble 
les uns sur les autres et participant tous à une vie 
commune.

Gela est si vrai, que si je  greffe sur une branche 
de prunier un bourgeon de cerisier, et sur une autre 
branche du même arbre un bourgeon d’abricotier, 
ces trois especes vivront ensemble et participeront 
à une vie commune, sans cesser d’être distinctes.

Les racines, le tronc et les branches ne sont, à 
l’égard de ce végétal, composés que des produits en 
végétation de cette vie commune et de plantes par­
ticulières , mais adhérentes, qui ont existé sur ce 
même végétal ; comme la masse générale d’un ma­
drépore est le produit en animalisation de polypes 
nombreux qui ont vécu ensemble et se sont succédé 
les uns aux autres. Mais chaque bourgeon du végétal 
est une plante particulière qui participe à la vie 
commune de toutes les autres, développe sa fleur 
annuelle ou son bouquet de fleurs pareillement 
annuel, produit ensuite ses fruits, et, enfin, peut 
donner naissance à un rameau contenant déjà d’au­
tres bourgeons , c’est-à-dire d’autres plantes par­
ticulières. Chacune de ces plantes particulières, ou 
fructifie, et elle ne le fait qu’une seule fois, ou pro-
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duit un rameau qui donne naissance à d’autres 
plantes semblables. C’est ainsi que ce végétal com­
posé forme, en continuant de vivre, un résultat de 
végétation qui subsiste après la destruction de tous 
les individus qui ont concouru ensemble à' le pro­
duire, et dans lequel la vie se retranche.

De là, en séparant des parties de ce végétal, qui 
contiennent un ou plusieurs bourgeons, ou qui en” 
renferment les éléments non développés, on peut en 
former à volonté autant de nouveaux individus vi­
vants, semblables à ceux dont ils proviennent, sans 
employer le secours des fruits de ces plantes ; et 
voilà effectivement ce que les cultivateurs exécutent 
en faisant des boutures, des m arcottes, etc.'

Or, de même que la nature a fait des végétaux 
composés, elle a fait aussi des animaux composés ; 
et pour cela elle n’a pas changé, de part et d’autre, 
soit la nature végétale, soit la nature animale. En 
voyant des animaux composés, il serait tout aussi 
absurde de dire que ce sont des a n im a u x  p la n te s , 
qu’il le serait, en voyant des plantes composées, de 
dire que ce sont des p la n te s  anim ales i .

Qu’on eût, il y a un siècle, donné le nom de

1 Lorsque l’on ne considère que les corps produits par la végétation 
ou par des animaux, on en rencontre parmi eux plusieurs qui nous em­
barrassent pour décider s'ils appartiennent au règne végétal ou au 
règne animal; et l’analyse chimique de ces corps prononce quelque­
fois en faveur des substances animales, tandis que leur forme et 
leur organisation semblent indiquer que ces mêmes corps sont de véri­
tables plantes. Plusieurs des genres que l’on rapporte aux végétaux

LAMARCK,  PHIL.  ZOOL. I. 25
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zoophytes aux animaux composés de la classe des 
polypes, ce tort eût été excusable ; l’état peu avancé 
des connaissances qu’on avait alors sur la nature 
animale, rendait cette expression moins mauvaise : 
à présent, ce n’est plus la même chose, et il ne sau­
rait être indifférent d’assigner à une classe d’ani­
maux un nom qui exprime une fausse idée des objets 
qu’elle embrasse.

Examinons maintenant ce que c’est que la vie et 
quelles sont les conditions qu’exige son existence 
dans un corps.

de la famille des algues fournissent des exemples de ces cas embar­
rassants : il y aurait donc, entre les plantes et les animaux, des 
points d'une transition presque insensible.

Je ne le crois pas : je suis, au contraire, très-persuadè que si l'on 
pouvait examiner les animaux eux-mêmes qui ont formé les polypiers 
membraneux ou filamenteux, qui ressemblent tant à. des plantes, 
l’incertitude sur la véritable nature de ces corps serait bientôt levée.
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D E  L A  V I E ,  D E  C E  Q U I  L A  C O N S T I T U E ,

E T  D E S  C O N D I T I O N S  E S S E N T I E L L E S  A  S O N  E X I S T E N C E  

D A N S  U N  C O R P S

La vie, dit M. R ic h e r u n d , est une collection de 
phénomènes qui se succèdent, pendant un temps 
limité, dans les corps organisés.

Il fallait dire, la vie est un phénomène qui donne 
lieu à une collection d’autres phénomènes, etc. ; 
effectivement, ce ne sont point ces autres phénomènes 
qui constituent la v ie , mais c’est la vie elle-même 
qui se trouve la cause de leur production.

Ainsi, la considération des phénomènes qui résul­
tent de l’existence de la vie dans un corps n’en 
présente nullement la d éfin ition , et elle ne montre 
rien au delà des objets mêmes que la vie fait exister . 
celle que je vais lui substituer a l’avantage d’être à 
la fois plus exacte, plus directe et plus propre à 
répandre quelques lumières sur l’important sujet
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dont il est question, et elle conduit, en outre, à faire 
connaître la véritable définition de la vie.

La vie, considérée dans tout corps qui la possède, 
résulte uniquement des relations qui existent entre 
les trois objets suivants, savoir : les parties conte­
nantes et clans un état approprié de ce corps, les 
fluides contenus qui y sont en mouvement, et la cause 
excitatrice des mouvements et des changements qui 
s’y opèrent.

Quelques efforts que l’on fasse par la pensée et 
par les méditations les plus profondes pour déter­
miner en quoi consiste ce qu’on nomme la v ie  dans 
un corps, dès que l’on aura égard à ce que l’obser­
vation nous, apprend sur cet objet, il faudra néces­
sairement en revenir à la considération que je viens 
d’exposer ; la vie, certes, ne consiste en nulle autre 
chose.

La comparaison que l’on a faite de la vie avec 
une montre, dont le mouvement est en action, est 
au moins imparfaite ; car dans la montre il n’y a 
que deux objets principaux à considérer, savoir : 
1° les rouages ou l’équipage du mouvement ; 2° le 
ressort qui, par sa tension et son élasticité, entretient 
le mouvement tant que cette tension subsiste.

Mais, dans un corps qui possède la vie, au lieu de 
deux objets principaux à considérer, il y en a trois, 
savoir : 1° les organes ou les parties souples conte­
nantes ; 2° les fluides essentiels contenus et en mou­
vement ; 3 ° enfin , la cause excitatrice des mouve-
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ments vitaux, de laquelle naît l’action des fluides sur 
les organes et la réaction des organes sur les fluides. 
G’est donc uniquement des relations qui existent 
entre ces trois objets que résultent les mouvementc, 
les changements et tous les phénomènes de la vie.

Or, pour accommoder et rendre moins imparfaite 
la comparaison de la montre avec un corps vivant, 
il faut comparer la cause e x c ita tr ic e  des mouvements 
organiques au ressort de cette montre, et considérer 
ensuite les parties souples contenantes, conjointement 
avec les fluides essentiels contenus, comme l’équi­
page du mouvement dont il est question.

Alors on sentira, d’une part, que le ressort ( la 
cause excitatrice) est le moteur essentiel, sans lequel, 
en effet, tout reste dans l’inaction, et que ses varia­
tions de tension doivent causer les variations d’éner­
gie et de rapidité des mouvements.

De l’autre part, il sera évident que l’équipage de 
mouvement (les organes et les fluides essentiels) 
doit être dans un état et une disposition favorables 
à l’exécution des mouvements qu’il doit opérer ; en 
sorte que des dérangements dans cet équipage peu­
vent être tels, qu’ils empêchent toute efficacité dans 
la puissance du ressort.

Sous ce point de vue, la parité est complète ; le 
corps vivant peut être comparé à la montre; et il 
m’est facile de montrer partout le fondement de 
cette comparaison, en citant les observations et les 
faits connus.
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Quant à l’équipage du mouvement, son existence 
et ses facultés sont maintenant bien connues, ainsi 
que la plupart des lois qui déterminent ses diverses 
fonctions.

Mais quant au resso rt, moteur essentiel, et provo­
cateur de tous les mouvements et de toutes les ac­
tions, il a jusqu’à présent échappé' aux recherches 
des observateurs : je  me flatte cependant de le si­
gnaler dans le chapitre suivant, de manière qu’à 
l’avenir on ne puisse le méconnaître.

Mais auparavant, continuons l ’examen de ce qui 
constitue essentiellement la vie.

Puisque la vie, considérée dans un corps, résulte 
uniquement des relations qui existent entre les par­
ties contenantes et dans un état approprié de ce 
corps, les fluides contenus qui y sont en mouvement, 
et la cause excitatrice des mouvements, des actions 
et des réactions qui s’y opèrent, on peut donc em­
brasser ce qui la constitue essentiellement dans la 
définition suivante.

L a  vie, dans les p a r tie s  d ’u n  corps q u i la p os­

sède, est u n o rd r e  e t un état de choses q u i y  p e r ­

m etten t les m ouvem ents org a n iq u es; e t  ces m ou­

vements., q u i constituent la v ie  a ctiv e , ré su lten t de  

l ’action d ’ une cause stim u lan te q u i les e x c ite .
Cette définition de la vie, soit active, soit suspen­

due, embrasse tout ce qu’il y a de positif à y expri­
mer, satisfait à tous les cas, et il me paraît impos­
sible d’y ajouter ou retrancher un seul mot, sans
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détruire l’intégrité des idées essentielles qu’elle doit 
présenter ; enfin, elle repose sur les faits connus et 
les observations qui concernent cet admirable phé­
nomène de la nature.

D’abord, dans la définition dont il s’agit, la vie 
active peut être distinguée de celle qui, sans cesser 
d’exister, est suspendue, et paraît se conserver pen­
dant un temps limité, sans mouvements organiques 
perceptibles; ce qui, comme je  le ferai voir, est 
conforme à l’observation.

Ensuite, elle montre qu’aucun corps ne peut pos­
séder la vie active que lorsque les deux conditions 
suivantes se trouvent réunies ;

La première est la nécessité d’une cause stimu­
lante, excitatrice des mouvements organiques,

La seconde est celle qui exige qu’un corps, pour 
posséder et conserver la vie, ait dans ses parties un 
ordre et un état de choses qui leur donnent la fa­
culté d’obéir à l’ action de la cause stimulante, et de 
produire les mouvements organiques.

Dans les animaux dont les fluides essentiels sont 
très-peu composés, comme dans les polypes et les 
infusoires, si les fluides contenables de l’un de ces 
animaux sont subitement enlevés par une prompte 
dessication, cette dessication peut s’opérer sans alté­
rer les organes ou les parties contenantes de cet ani­
mal, et sans y  détruire l’ordre qui y doit exister : 
dans ce cas, la vie est tout à fait suspendue dans ce 
corps desséché; aucun mouvement organique ne se
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produit en lui, et il ne paraît plus faire partie des 
corps vivants, cependant on ne peut dire qu’il soit 
mort, car ses organes ou ses parties contenantes 
ayant conservé leur intégrité, si l’on rend à ce corps 
les fluides intérieurs dont il était privé, bientôt la 
cause stimulante, aidée d’une douce chaleur, excite 
des mouvements, des actions et des réactions dans 
ses parties, et dès lors la vie lui est rendue.

Le rotatoire de S p a l l a n z a n i , que l ’on a plusieurs 
fois réduit à un état de mort par une prompte des­
sication et ensuite rendu vivant en le replongeant 
dans l’eau, pénétrée par une douce chaleur, prouve 
que la vie peut être alternativement suspendue et ré­
tablie : elle n’est donc qu’un ordre et qu’un état de 
choses dans un corps qui y  permettent les mouve­
ments vitaux qu’une cause particulière est capable 
d’exciter.

Dans le règne végétal, les algues et les mousses 
offrent les mêmes phénomènes à cet égard que le ro­
tatoire de Spallanzani ; et l’on sait que des mousses 
promptement desséchées et conservées dans un her­
bier, fût-ce pendant un siècle, et remises, après ce 
temps, dans l’humidité à une température douce, 
pourront reprendre la vie et végéter de nouveau.

La suspension complète des mouvements vitaux, 
sans l ’altération des parties, et conséquemment avec 
la possibilité du retour de ces mouvements, peut' aussi 
avoir lieu dans l ’homme même, mais seulement pen­
dant un temps fort court.
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Les observations faites sur les noyés nous ont ap­
pris qu’une personne tombée dans l ’eau et en étant 
retirée après trois quarts d’heure ou même une heure 
d’immersion, se trouve asphyxiée au point qu’aucun 
mouvement quelconque ne s’exécute dans ses orga­
nes, et que cependant il peut être encore possible de 
lui rendre la vie active.

Si on la laisse dans cet état sans lui donner aucun 
secours, Y orgasme et Yirritabilité s’éteignent bien­
tôt dans ses parties intérieures, et dès lors ses fluides 
essentiels et ensuite ses parties les plus molles com­
mencent à s’altérer, ce qui constitue sa mort. Mais 
si, aussitôt après son extraction de l’eau, et avant 
que l ’irritabilité ne s’éteigne en elle, on lui admi­
nistre les secours connus, en un mot, si l’on par­
vient, à l ’aide des stimulants employés dans ce cas, 
à exciter à temps quelques contractions dans ses 
parties intérieures, à produire quelques mouvements 
dans ses organes de circulation, bientôt tous les 
mouvements vitaux reprennent leur cours, et la vie 
active, cessant d’être suspendue, est aussitôt rendue 
à cette personne. .

Mais lorsque, dans un corps vivant, des altérations 
et des dérangements, soit dans l’ordre, soit dans l’état 
de ses parties, sont assez considérables pour ne plus 
permettre à ces mêmes parties d’obéir à l’action de 
la cause excitatrice, et de produire les mouvements 
organiques, la vie s’éteint aussitôt dans ce corps, et 
dès lors il cesse d’être au nombre des corps vivants.
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Il résulte de ce que je  viens d’exposer que, si dans 
un corps, l ’on dérange ou l’on altère cet ordre et cet 
état de choses dans ses parties, qui lui permettaient 
de posséder la vie active, et que ce dérangement soit 
de nature à empêcher l’exécution des mouvements 
organiques ou à rendre impossible leur rétablisse­
ment lorsqu’ils sont suspendus, ce corps perd alors 
la vie, c’est-à-dire subit la mort.

Le dérangement qui produit la mort peut être 
donc opéré dans un corps vivant par différentes cau­
ses accidentelles ; mais la nature la forme nécessai­
rement elle-même au bout d’un temps quelconque ; 
et, en effet, c ’est le propre de la vie de mettre in­
sensiblement les organes hors d’état d’exécuter leurs 
fonctions, et par là d’amener inévitablement la mort : 
j ’en ferai voir la raison.

Ainsi, dire que la vie, dans tout corps qui en est 
doué, ne consiste qu’en un ordre et un état de choses 
dans les parties de ce corps qui permettent à ces par­
ties d’obéir à l’action d’une cause stimulante, et 
d’exécuter les mouvements organiques, ce n’est 
point exprimer une idée conjecturale, mais c’ est in­
diquer un fait que tout atteste, dont on peut donner 
beaucoup de preuves, et qui ne pourra jamais être 
solidement contesté.

S’il en était ainsi, il ne s’agit plus que de savoir 
en quoi consiste, dans un corps, l’ordre et l’état de 
ses parties qui le rendent capable de posséder la vie 
active.
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Mais comme la connaissance précise de cet objet 
ne peut être acquise directement, examinons d’abord 
quelles sont les conditions essentielles à l’ existence 
de cet ordre et de cet état de choses dans les par­
ties d’un corps, pour qu’il puisse posséder la vie.

CONDITIONS E S S E NT I EL L E S

a  l ’ e x i s t e n c e  d e  l ’ o r d r e  e t  d e s  p a r t i e s  d ’ u n  CORPS 

p o u r  q u ’ i l  p u i s s e  j o u i u  d e  l a  v i e

Prem ière condition. Aucun corps ne peut possé­
der la vie, s’il n’est essentiellement composé de deux 
sortes de parties, c’est-à-dire s’il n’offre dans sa 
composition des parties souples contenantes, et des 
matières fluides contenues.

En effet, tout corps parfaitement sec ne peut être 
vivant, et tout corps dont toutes les parties sont 
fluides, ne saurait pareillement jouir de la vie. La 
première condition essentielle pour qu’un corps 
puisse être vivant est donc d’offrir une masse com­
posée de deux sortes de parties, les unes solides et 
contenantes, mais molles et plus ou moins tenaces, 
et les autres fluides et contenues.

Deuxième condition. Aucun corps ne peut possé­
der la vie, si ses parties contenantes ne sont un tissu 
cellulaire, ou formées de tissu cellulaire.

Le tissu cellulaire, comme je  le ferai voir, est la 
gangue dans laquelle tous les organes des corps vi­
vant^ ont été successivement formés, et le mouve­
ment des fluides dans ce tissu est le moyen qu’em-
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ploie la nature pour créer et développer peu à peu 
ces organes.

Ainsi, tout corps vivant est essentiellement une 
niasse de tissu cellulaire, dans laquelle des fluides 
plus ou moins composés se meuvent plus ou moins 
rapidement ; en sorte que si ce corps est très-simple,' 
c’est-à-dire sans organes spéciaux, il paraît homo­
gène, et n’offre que du tissu cellulaire, contenant 
des fluides qui s’y  meuvent avec lenteur ; mais si son 
organisation est composée, tous ses organes, sans 
exception, sont enveloppés de tissu cellulaire, ainsi 
que leurs plus petites parties, et même en «ont es­
sentiellement formés.

Troisième condition. Aucun corps ne peut possé­
der la vie active que lorsqu’une cause excitatrice de 
ses mouvements organiques agit en lui. Sans l ’im­
pression de cette cause active et stimulante, les par­
ties solides et contenantes d’un corps organisé seraient 
inertes, les fluides qu’elles contiennent resteraient 
en repos, les mouvements organiques n’auraient pas 
lieu, aucune fonction vitale ne serait exécutée, et 
conséquemment la yie active n’existerait pas.

Maintenant que nous connaissons les trois condi­
tions essentielles à l’existence de la vie dans un 
corps, il nous devient plus possible de reconnaître 
en quoi consistent principalement Y ordre et Y état de 
choses nécessaires à ce corps pour qu’il puisse pos­
séder la vie. ,

Pour y parvenir, il ne faut pas diriger unique-
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ment ses recherches sur les corps vivants qui oiît 
une organisation très-composée; on ne saurait à 
quelle cause attribuer la vie qui s’y trouve, et l ’on 
s’exposerait à choisir arbitrairement quelques con­
sidérations qui n’auraient rien de fondé.

Mais si l ’on porte son attention sur l’extrémité, 
soit du règne animal, soit du règne végétal, où se 
trouvent les corps vivants les plus simples en· orga­
nisation, on remarquera, d’abord, que ces corps qui 
possèdent la vie n’offrent, dans chaque individu, 
qu’une masse gélatineuse, ou mucilagineuse, de tissu 
cellulaire de la plus faible consistance, dont les cel­
lules communiquent entre elles, et dans lesquelles 
des fluides quelconques subissent des mouvements, 
des déplacements, des dissipations, des renouvelle­
ments successifs, des changements d’état, enfin, 
déposent des parties qui s’y  fixent. Ensuite'on re­
marquera qu’une cause excitatrice, qui peut varier 
dans son énergie, mais qui ne manque jamais entiè­
rement, anime sans cesse les parties contenantes et 
très-souples de ces corps, ainsi que les fluides essen­
tiels qui y  sont contenus, et que cette cause y entre­
tient tous les mouvements ■ qui constituent la vie 
active, tant que les parties qui doivent recevoir ces 
mouvements sont en état d’y  obéir.
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CONSÉQUUNCK

L’ordre de choses nécessaire à l’existence de la 
vie dans un corps est donc essentiellement :

1° Un tissu cellulaire (ou des organes qui en sont 
formés ) doué d’une grande souplesse et animé par 
Y orgasme, premier produit de la cause excitatrice ;

2e Des fluides quelconques, plus ou moins com­
posés, contenus dans ce tissu cellulaire (ou dans les 
organes qui en proviennent), et subissant, par un 
second produit de la cause excitatrice, des mouve­
ments, des déplacements, des changements divers, 
etc.

Dans les animaux, la cause excitatrice des mou­
vements organiques agit puissamment, et sur les 
parties contenantes, et sur les fluides contenus ; elle 
entretient un orgasme énergique dans les parties 
contenantes, les met dans le cas de réagir sur les 
fluides contenus et par là les rend éminemment irri­
tables; et quant aux fluides contenus, cette cause 
excitatrice les réduit à une sorte de raréfaction et 
d’expansion qui facilite leurs divers mouvements.

Dans les végétaux, au contraire, la cause excita­
trice dont il est question, n’agit puissamment et 
principalement que sur les fluides contenus, et elle 
produit dans ces fluides les mouvements et les chan­
gements qu’ils sont susceptibles d’éprouver ; mais 
elle n’opère sur les parties contenantes de ces corps
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vivants , même sur les plus souples d’entre elles, 
qu’un orgasme ou un éréthisme obscur, incapable, 
par sa faiblesse, de leur faire exécuter aucun mou­
vement subit, de les faire réagir sur les fluides 
contenus , et conséquemment de les rendre irrita­
bles. Le produit de cet orgasme a été nommé, mal 
à propos, sensibilité latente ;  j ’ en parlerai dans le 
chapitre iv.

Dans les animaux, qui tous ont des parties irrita­
bles , les mouvements vitaux sont entretenus, dans 
les uns, par l ’irritabilité seule des parties, et' dans 
les autres, ils le sont à la fois par l ’irritabilité et par 
l ’ action musculaire des organes qui doivent agir.

En effet, dans ceux des animaux dont l’organi­
sation , encore très-simple, n’ exige dans les fluides 
contenus que des mouvements fort lents, les mou­
vements vitaux s’exécutent seulement par l’irrita­
bilité des parties contenantes et par la sollicitation 
dans les fluides contenus que provoque en eux la 
cause excitatrice. Mais comme l’énergie vitale s’ac­
croît à mesure que l ’organisation se compose, il arrive 
bientôt un terme où l’irritabilité et la cause excita­
trice seules ne peuvent plus suffire à l’accélération 
devenue nécessaire dans les mouvements des fluides ; 
alors la nature emploie le système nerveux, qui 
ajoute le produit de l’action de certains muscles à 
celui de l ’ irritabilité des parties ; et bientôt ce sys­
tème permettant l’emploi du mouvement musculaire, 
le  cœur devient un moteur puissant pour l’accélé-
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ration du mouvement des fluides ; enlin , lorsque la 
respiration pulmonaire a pu être établie, le mouve­
ment musculaire devient encore nécessaire à l’exé­
cution des mouvements vitaux, parles alternatives 
de dilatation et de resserrement qu’il procure à la 
cavité qui contient l’organe respiratoire, et sans les­
quelles les inspirations et les expirations ne pour­
raient s’opérer.

« Nous ne sommes pas, sans doute, dit M. Caba­
nis, réduits encore à prouver que la sensibilité 
physique est la source de toutes les idées et de toutes 
les habitudes qui constituent l ’ existence morale, de 
l ’homme : Locke, Bonnet, Condillac, Helvétius, ont 
porté cette vérité jusqu’au dernier degré de la dé­
monstration. Parmi les personnes instruites et qui 
font quelque usage de leur raison, il n’en est main­
tenant aucune qui puisse élever le moindre doute à 
cet égard. D’un autre côté, les physiologistes ont 
prouvé que tous les mouvements vitaux sont le 
produit des impressions reçues par des parties 

•sensibles, e tc .»  ( Rapports du Physique et du 
Moral de VHomme, vol. I, p. 85 et 86.)

Je reconnais aussi que la sensibilité physique est 
la source de toutes les idées, mais je  suis fort éloigné 
d’admettre que tous les mouvements vitaux sont le 
produit d’impressions reçues par des parties sensi­
bles : cela, tout au plus, pourrait être fondé à 
l ’égard des corps vivants qui possèdent un système 
nerveux ; car les mouvements vitaux de ceux en
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qui un pareil système n’ existe pas, ne sauraient être 
le produit d’impressions reçues par des parties sen­
sibles : rien n’est plus évident.

Lorsqu’on veut déterminer les véritables éléments 
de la vie, on doit nécessairement considérer les faits 

. qu’elle présente dans tous les corps qui en jouissent; 
or, dès qu’on s’y prendra de cette manière, on verra 
que ce qui est réellement essentiel à l’existence de 
la vie, dans un plan d’organisation, ne l’est nulle­
ment dans un autre.

Sans doute, l’influence nerveuse est nécessaire à 
la conservation de la vie dans l’homme et dans tous 
les animaux qui ont un système nerveux ; mais cela 
ne prouve pas que les mouvements vitaux, même 
dans l’homme et dans les animaux qui ont des nerfs, 
s’exécutent par des impressions faites sur les par­
ties sensibles : cela prouve seulement que, dans les 
corps doués de la v ie , les mouvements vitaux ne 
peuvent s’opérer sans l’aide de l’influence ner­
veuse.

On voit, par ce que je  viens d’exposer, que si l’on 
considère la vie en général, elle peut exister dans 
un corps sans que les mouvements vitaux s’y exé­
cutent par des impressions reçues par des parties 
sensibles et sans que l ’action musculaire contribue 
à exécüter ces mouvements ; elle y  peut même exister 
sans que le corps qui la possède ait des parties irri­
tables pour aider ses mouvements par leur'réiction. 
Il lui suffit, comme on le voit dans les végétaux,

Lamarck, phil. zooh. I. 2G
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que le corps qui en est doué offre, dans son inté­
rieur, un ordre et un état de choses à l’ égard de 
ses parties contenantes et de ses fluides contenus, 
qui permettent à une force particulière d’y exciter 
les mouvements et les changements qui la consti­
tuent.
. Mais si l’on considère la vie en particulier, c’est- 
à-dire dans certains corps déterminés, alors on 
verra que ce qui est essentiel au plan d’organisation 
de ces corps y est devenu nécessaire à la conser­
vation de la vie dans ces mêmes corps.

Ainsi, dans l ’homme et dans les animaux les plus 
parfaits, la vie ne peut se conserver sans l 'irrita­
bilité des parties qui doivent réagir, sans l’aide de 
l’action de ceux des muscles qui agissent sans la 
participation de la volonté , action qui maintient la 
rapidité du mouvement des fluides , sans l’influence 
nerveuse qui fournit, par une autre voie que par celle 
du sentiment, à l’exécution des fonctions des mus­
cles et de celles des autres organes intérieurs ; enfin, 
sans l’influence de la respiration qui répare sans 
cesse les fluides essentiels trop promptement altérés 
dans ces systèmes d’organisation.

Or, cette influence nerveuse, ici reconnue comme 
nécessaire, est uniquement celle qui met les mus­
cles en action, et non celle qui produit le sentiment ; 
car ce n’est pas par la voie des sensations que les 
muscles agissent. Le sentiment, en effet, n’est nul­
lement affecté par la cause qui produit les mouve-
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ments de systole et de diastole du coeur et des artè­
res; et si l ’on distingue quelquefois les battements 
du cœur, c’est lorsqu’étant plus forts et plus prompts 
que dans l’état ordinaire, ce muscle, principal mo­
teur de la circulation, frappe alors des parties voi­
sines qui sont sensibles. Enfin, quand' on marche, 
ou que l’ on exécute une action quelconque, personne 
ne sent le mouvement de ses muscles, ni les impres­
sions des causes qui les font agir.

Ainsi, ce n’est pas par la voie du sentiment que 
les muscles opèrent leurs fonctions, quoique l’in - 
lluence nerveuse leur soit nécessaire. Mais comme 
la nature eut besoin, pour augmenter le mouvement 
des fiuides dans les animaux les plus parfaits, 
d’ajouter au produit de l’irritabilité qu’ils possèdent 
comme les autres, celui du mouvement musculaire 
du cœur, etc., l ’influence nerveuse, dans ces ani­
maux, est devenue nécessaire à la conservation, de 
leur vie. Cependant, on ne peut être fondé à dire 
qu’en eux les mouvements vitaux ne s’exécutent 
que par des impressions reçues par des parties sen­
sibles, car si leur irritabilité était détruite, ils per­
draient aussitôt la vie ; et leur sentiment, supposé 
toujours existant, ne saurait lui seul la leur conser­
ver. D’ailleurs, je  compte prouver, dans le qua­
trième chapitre de cette partie, que la sensibilité et 
l ’irritabilité sont des facultés non-seulement très- 
distinctes, mais qu’elles n’ont pas la même source, 
et qu’elles sont dues à des causes très-différentes.
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Vivre, c’est sentir, dit C a b a n i s  : oui, sans doute, 
pour l’homme et les animaux les plus parfaits, et 
probablement encore pour un grand nombre d’in­
vertébrés. Mais comme la faculté de sentir s’affai­
blit à mesure que le système d’organes qui y  donne 
lieu a moins de développement, et moins de concen­
tration dans la cause qui rend cette faculté énergi­
que, il faudra dire que vivre c'est à peine sentir, 
pour ceux des animaux sans vertèbres qui ont un 
système nerveux ; parce que ce système d’organes, 
surtout dans les insectes, ne leur donne qu’un sen­
timent fort obscur.

Quant aux radiaires, si le système dont il s’agit 
existe encore en elles, comme il n’y  peut être que 
très-réduit, il n’y peut être propre qu’à l ’excitation 
du mouvement musculaire.

Enfin, relativement à la grande généralité des 
polypes et à tous les infusoires, comme il est im­
possible qu’ils possèdent le système en question, il 
faudra dire pour eux, et même pour les radiaires et 
les vers, que vivre ce n’est pas pour cela sentir, ce 
qu’on est aussi obligé de dire à l ’égard des plantes.

Lorsqu’il s’agit de la nature, rien n’expose da­
vantage à l’erreur que les préceptes généraux que 
l ’on forme presque toujours sur des aperçus isolés : 
elle a tellement varié ses moyens qu’il est difficile 
de lui assigner des limites.

A mesure que l’organisation animale se compose, 
l ’ordre de choses essentiel à la vie se compose éga-
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lement, et la vie se particularise dans chacun des 
organes principaux. Mais chaque vie organique par­
ticulière, par la connexion intime de l’organe en qui 
elle existe avec les autres parties de l’organisation, 
dépend de la vie générale de l’individu, comme 
celle-ci dépend de chaque vie particulière des prin­
cipaux organes. Ainsi, l’ordre de choses essentiel à 
la vie dans chaque animal qui est dans ce cas n’est 
alors déterminable que par la citation de ce qu’il est 
lui-même.

D’après cette considération, on sent clairement 
que, dans les animaux les plus parfaits, comme les 
mammifères, l’ordre de choses essentiel à la vie de 
ces animaux exige un système d’organes pour le 
sentiment, constitué par un cerveau, une moelle épi­
nière et des nerfs, un système d’organes pour la 
respiration'pulmonaire complète, un système d’or­
ganes pour la circulation, muni d’un cœur bilocu- 
laire et à deux ventricules, et un système muscu­
laire pour le mouvement des parties, tant intérieures 
qu’extérieures, etc.

Chacun de ces systèmes d’organes a sans doute sa 
vie particulière, ce qu’a montré B i c h a t  : aussi, à  la 
mort de l ’individu, la vie en eux s’éteint successive­
ment. Malgré cela, aucun de ces systèmes d’organes 
ne pourrait conserver sa vie particulière séparément, 
et la vie générale de l’individu ne pourrait subsis­
ter si l ’un d’entre eux avait perdu la sienne.

De cet état de choses bien connu à l’égard des
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mammifères, il ne s’ensuit' nullement que l’ordre dé 
choses essentiel à la vie, dans tout corps qui la pos­
sède, exige dans l’organisation un système d’orga­
nes pour le sëntiment, un autre pour la respiration, 
un autre encore pour la circulation, etc. La nature 
nous montre que ces différents systèmes d’organes 
ne sont essentiels à la vie que dans les animaux en 
qui l’état de leur organisation les exige.

Ce sont là, ce me semble, des vérités qu’aucun 
fait connu et qu’aucune observation constatée ne 
sauraient contredire.

Je conclus des considérations exposées dans ce 
chapitre :

1° Que la vie, dans les parties d’un corps qui la 
possède, est un phénomène organique qui donne lieu 
à beaucoup d’autres ; et que ce phénomène résulte 
uniquement des relations qui existent entre les parties 
contenantes de ce corps, les fluides contenus qui y 
sont en mouvement et la cause excitatrice des mou­
vements et des phangements qui s’y  opèrent ;

2° Que conséquemment, la vie, dans un corps, est 
un ordre et un état de choses qui y  permettent les 
mouvements organiques, et que ces mouvements, qui 
constituent la vie active, résultent de l’action d’une 
cause qui les excite ;

3° Que, sans la cause stimulante et excitatrice des 
mouvements vitaux, la vie ne saurait exister dans 
aucun corps, quel que soit l’état de ses parties ;

4° Qu’en vain la cause excitatrice des mouvements
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organiques continuerait d’agir, si l’état de choses 
dans les parties du corps organisé est assez dérangé 
pour que ces parties ne puissent plus obéir à l’action 
de cette cause, et produire les mouvements parti­
culiers qu’on nomme vitaux, la' vie dès lors s’éteint 
dans ce corps, et n’y peut plus subsister ;

5° Qu’enfin, pour que les relations entre les par­
ties contenantes du corps organisé, les fluides qui y 
sont contenus, et la cause qui y  peut exciter des 
mouvements vitaux, produisent et entretiennent dans 
ce corps le phénomène de la vie, il faut que les trois 
conditions citées dans ce chapitre soient remplies 
complètement.

Passons actuellement à l’examen de la cause exci­
tatrice des mouvements organiques.

FIN DU TOME PREM IER
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C h a p it r e  IV. — Généralités sur les animaux..............................97
Les actions des animaux ne s'exécutent que par des mouvements 

excités, et non par des mouvements communiqués ou d’impulsion. 
L ’Irritabilité seul est, pour eux, une faculté générale, exclusive, 
et source de leurs actions ; et .il n’est pas vrai que tous les ani­
maux jouissent du sentiment, ainsi que de la faculté d’exécuter 
des actes de volonté.

Chapitre V. — Sur l ’état actuel de la distribution et de la classifi­
cation des a n im au x ..................................................................... 110

Que la distribution générale des animaux constitue une série qui 
n’est réellement telle que dans les masses, conformément à la compo­
sition croissante de l ’organisation ; que la connaissance des rapports 
qui existent entre les différents animaux est le seul flambeau qui 
puisse guider dans l ’établissement de cette distribution, en sorte 
que son usage en fait disparaître l ’arbitraire ; qu’enfin, le nombre 
des lignes de séparation, qu’il a fallu établir dans cette distribution 
pour former les classes, s ’étant accru à mesure que les différents 
systèmes d’organisation furent connus, la  distribution dont il s’agit 
présente maintenant quatorze classes distinctes, très-favorables à 
l ’étude des animaux.

Ch apitre  VI. — Dégradation et simplification de l'organisation d'une 
extrémité à l'autre de la chaîne animale, en procédant dupluscom- 
posé vers le plus s im p le . ................................................. ..... · 141

Que c’est un fait positif qu’en suivant, selon l'usage, la chaîne des 
animaux depuis les plus parfaits jusqu’aux plus imparfaits, on observe 
une dégradation et une simplification croissantes dans l’organi­
sation; que conséquemment, en parcourant l ’échelle animale dans 
un sens opposé, c ’est-à-dire selon l ’ordre môme de la nature, on 
trouvera une composition croissante dans l ’organisation des ani­
maux, composition qui serait partout nuancée et régulière dans sa 
progression, si les  circonstances des lieux d'habitation, des m a­
nières de vivre, etc., n’y  avaient occasionné des anomalies diverses.

C h a p i t r e  VII. —  De l’influence des circonstances sur les actions et 
les habitudes des animaux, et de celle des actions et des habitudes 
de ces corps vivants, comme causes qui modifient leur organisation 
et leurs parties. « .................... 220

Comment la  diversité des circonstances indue s u r l’etat de l ’orga* 
nisation, la  forme générale et les parties des animaux j comment
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ensuite des changements survenus dans les circonstances d’habi­
tation, de manière de vivre, etc,, en amènent dans les actions des 
animaux; enfin, comment un changement dans les actions, de­
venu habituel, exige, d’une part, l ’emploi plus fréquent de telle 
des parties de l'animal, ce qui la développe et l ’agrandit proportion­
nellement, tandis que, de l ’autre part, ce même changement rend 
moins fréquent et quelquefois nul l ’emploi de telle autre partie, ce qui 

, nuit à ses développements, l ’atténue, et finit par la faire disparaître.

(Voyez les A dditions à la fin du deuxième volume.)

C h a p it r e  VIII. — De l'ordre naturel des animaux et de la disposi- 
lion qu'il faut donner à leur distribution générale pour la rendre 
conforme à l'ordre même de la nature.................................. 266

Que l ’ordre naturel des animaux, constituant une série, doit com­
mencer par ceux qui sont les plus imparfaits et les plus simples en 
organisation, et se terminer par les plus parfaits, afin d’être con­
forme à celui de la nature; car la  nature, qui les a fait exister, 

. n’a pu les produire tous à la  fois. Or, les ayant formé successi­
vement, elle a nécessairement commencé par les plus simples, et 
n’a produit qu’en dernier lieu ceux qui ont l ’organisation la plus 
composée. Que la  distribution ici présentée est évidemment celle 
qui approche le plus de l’ordre même de la  nature ; en sorte que 
s’il y  a des corrections à faire dans cette distribution, ce ne peut 
être que dans les détails; comme en effet je crois que les P o l y p e s  
nus (p. 284) devront former le troisième ordre de la classe, et les 
P o lypes  f l o t t a n t s  en constituer le quatrième.

SECONDE PARTIE
CONSIDÉRATIONS SUR LES CAUSES PHYSIQUES DE LA TIE,

LES CONDITIONS QU*ELLE EXIGE POUR EXISTER,
LA FORCE EXCITATRICE DE CES MOUVEMENTS, LES FACULTÉS 

QU'ELLE DONNE AUX CORPS QUI LA POSSÈDENT, ET LES RÉSULTATS 
DE SON EXISTENCE DANS CF.S CORPS

In t r o d u c t io n ....................................................................................349
Quelques considérations générales sur lanature, sur son pouvoir de 

créer l’organisation et la  vie, et de compliquer ensuite la  première, 
n’employant dans toutes ces opérations que l’influence des mou­
vements de divers fluides sur des corps souples, que ces fluides 
modifient, organisent et animent.

C h a p it r e  p r e m ie r . — Comparaison des corps inorganiques avec les 
corps vivants, suivie d'un parallèle entre les animaux et les végé­
taux. . * « ...............................................................................366

Que la différence est grande entre l ’état des corps vivants et celui 
des corps inorganiques« Que les animaux sont essentiellement dis»
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ticgués des végétaux par l’iRRirABiMTÈ que les premiers possèdent 
exclusivement, et qui permet à leurs parties de faire des mouve­
ments subits et répétés de suite autant de fois que des causes ex­
citantes les provoquent, ce qui ne saurait avoir lieu à l’égard 
d’aucun végétal.

C h apitre  II. — De la vie, de ce qui la constitue, et des conditions es­
sentielles à son existence dans un corps...................................387

Que la vie en elle-même n’est qu’un phénomène physique, qui 
donne graduellement lieu à beaucoup d’autres, et qui résulte uni­
quement des relations qui existent entre les parties contenantes 
et appropriées d'un corps, les fluides contenus qui y sont en mou­
vement, et la cause excitatrice des mouvements et des changements 
qui s’y opèrent.

FIN DE LA TABLE DU TOME PREMIER
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L I B R A I R I E  F. S A V T
AKCHIAC (IV). Introduction à l'étude de la paléontologie strn- 

tigraphiqnc. Cours professé au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 
2 vol. în-8 de 300 p., avec figures dans le texte et cartes coloriées. 16 fr. 

Le volume renferme l•Histoire d e la  p a léon to loq ie  stra tig rap h iq v e .
Le tome il  truite «les Connaissances g én éra les  q u i doivent· p r é c éd er  V étvâs d e  la  p a léo n to lo g ie  s tra -  

tig rapb iquc et des phénom ènes organ iqu es de l’époque actu elle  qu i s’y rattach en t.
BURMEISTER (II.), directeur du musée de Buenos-Ayres, etc. Histoire 

de la création, traduite de l’allemand sur lu 8' édition, par B. Mau pas, 
revue par O ie g e l . 1 vol. grand iu-8, avec gravures dans le texte. . 10 fr.

L’H/itofre de la Crtfrtlioii »le. Burinei*tor e-t placée en Allemagne au même rang que le Cosmos de 
Humbobil. HoitodUions n’uni pa« épuise le succès de ce hvro original, qui embrasse les questions les 
pUnimportantcs ot les pins attrayantas du inonde physique Une exposition magistrale ol dos explica­
tions libres de tout préjuge sont a la bailleur de ces problèmes difficiles qui embrassent la physique du 
globe, la météorologie,la goologie, la p-dconlologie, Vanthropoloçiü, lu zoologie, la botanique. Deux cé­
lébrés savants se suit reunis pour truter dans te Inro le nom,une culior de« sciences. Do nombreuses 
gravure« autant à l’ ii.telhgcnoe du Icxie. Cet ouvrige n’c«i point seulement un lisrr» traitant de Ques­
tions generales, comme son titre pourrait le donner à pen«cr, mais il renferme nombre de faits, disait 
un «avant professeur de la Faculté des «cienccs, que l’ on ne pourrait trouver nulle part ailleurs.

O’OIlltHiiNY (Cli)· Tableau chronologique dos divers terrains,
ou systèmes de couches connues de l’écorce terrestre, présentant, d’une 
manière synoptique, les principaux êtres organisés qui ont vécu aux diverses 
époques géologiques, et indiquant l’àge relatif aux différents systèmes de 
montagnes établis par M. É l ie d e  B e a u m o n t . 1 feuille jésus coloriée. 2 fr.

■----- L e  m ê m e , collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau (propre
à Venseignem ent) .......................................................................................5 fr.

-—  Coupe figurative «le la structure de l ’écorce terrrestre avec 
indications et figures des principaux fossiles caractéristiques des divers étages. 
1 feuille grand-aigle, avec 182 figures de fossiles, dessinées par L éger et 
coloriées..................................................................  G fr.

----- L e m êm e , collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau (propre
à l'enseignem ent)..............................................................  12 fr.

HIJREKT ( » ’ ). Esprit et matière. Réponse à M. lo docteur Btichner. 
1 vol. in-8 de 2C0 p........................................... ....................................... 5 fr,

I.liCAS (H.), aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle. Histoire 
naturelle des lépidoptères d’Europe, suivie des instructions sur la 
chasse, la préparation, la conservation des papillons, et sur ia manière de 
choisir et d’élever les chenilles. 2° édition revue et mise au courant de la 
science. Paris, 1864. 1 beau vol. grand in-8, cartonné en toile anglaise, non 
rogné, avec 80 planches coloriées représentant plus de 400 sujets. . 23 fr.

----- Le mêm e o u v k a g e , demi-reliure chagrin, non rogné ................... 30 fr.
-----Histoire naturelle des lépidoptères exotiques. Paris, 1864.

1 beau vol. grand in-8, cartonné en toile anglaise, non rogné, avec 80 plan­
ches coloriées, représentant près de 400 sujets. . ..........................25 fr.

— · L e même o u vra g e , demi-reliure chagrin, non rogné......................30 fr.

PASTEUR (L.), membre de l’Institut. fondes sur le vin, ses maladies, 
causes qui les provoquent; procédés nouveaux pour le conserver et pour le 
viedlir. 2e édition, remaniée et considérablement augmentée, principa­
lement en ce qui concerne les appareils sur le chauffage des vips. Paris, 
1873. 1 vol. grand in-8 de 311 pages, avec 32 planches imprimées en cou­
leur et 23 gravures dans le texte........................................................... 18 fr.

1

WOOlIW Altn, A. L. S. Manuel de conchyliologie ou histoire 
naturelle des mollusques vivants et fossiles, par le docteur 8. iK  
W o o d w a r d , ancien aide paléontologiste au British Muséum, augmente 
d’un appendice, par R alph Tath, Traduit de l'anglais sur, la 2" édition, 
par A l o ïs  IIumbert. 1 vol. petit in-8, cartonné en toile anglaise, no» 
rogné, de 670 pages avec 25 planches, contenant 579 figures et 297 gral· 
vures dans le texte...................................................................................14 fr#

Il n’existait jusqu’à présent, en France, pour ceux qui se IWrcnl à l’étude des mollusques, que de# 
compilations sans aucune valeur scientifique. Il manquait un livre offraiti les garanties que peuvent
seules donner des études «pécules. Le M a n u e l dp c o n c h y l io lo g ie  de Woodward est considéré pac 
tous les malacologisles comme un polit chef-d’œuvre en Von gemo. MM. les professeurs Dcahajesi 
Gémi«, Gratiolet, etc., le recommandent a tous leura élèves. ;

lyon . — i m i* niMKiwK pi n i  a r Aî n é , iuje g e n t i l ,
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